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PERSONNAGES. 

* iw 

\j/ E t. Y S , riche jeyne homme, 

JOSEPH, Tifferand. ■ . ; ^ 

QaAKX.OTTEr««vf*r<ç^t/^. -^ - 

Xe vje«x REMI, Laboureur. 

Un notaire. 
DUBOIS, Domeftîiug. 
CLERCS. 
Laquais* 

ta Scène ifi à Parts: 



♦ r, 



•'y «Jw 



L'INDIGENT, 

D R A M E, 



ACTE PREMIER. 

f^e Tliéâtre rêpréfetite une rmjéràble S^le haffe fans 
cheminée. Les tabourets fora dépaillés. Les meubles 
font (tun bois ufé. Un morceau de tapîfferie cache ' 
un grabat. On voit d^tm^côté un métier de Tiffe- 
rand , au - deffous d'un vitrage vieux : dont la moi- 
tié ejl réparée avec du papier. On apperçoit dans un 
petit cabinet , dont la porte eft entrouverte , le pied 
dun petit Ut. 
' t^ette Salle baffe efifituée dans le vieux corps ctun logis 
. qui fait Vm des côtés d'une maifon dont le devant eft 
rebâti à neuf y £<f magmfiquemeni. Ce devant eft oc» 
cupé tout entier par un riche jeune homme. 



■Swa^BMiaiWiaMkiBWMrifea 



SCENEPREMIERE. 

JOSEPH, CHi^RLOTTE. 

Charlotte, ejh couchée toute habillée fur le lit 
du petit cabinet; on ne lui voit que les pieds. 

La Seene eft éclairée par une lampe quifemhle prtte à 
s^éteindre. y ifeph travaille à f on métier , 6? relevé 
de trtwj en tms la mèche de la lampe, Ilfe kve , 

A 2 



4 ' L'I N D I E N T. 

marche fur h pointeau pied y 6f va voir fi Chariot- ^ 
te qui s'eft jettie fur le lit eft endormie. Il paroît fa» 
tisfait voyant qu'elle repofe, Au même injtant des 
éclats^^ rire éloignés fi font entendre^ Ceft lett^ 
multe d'une fête bruyants qui fe mêle au fou des in* 
ftrumens. Ce bruit Vinquime; il craint qw fafœtir 
ne s'éveille. Il levé les yeux au Ciel, (ffa déclama' 
tlon muette répond à fa Jltuation, Il frappe légère* 
ment du pied ($ fouffle dansfes doigts pour les dé» 
gourdir du froid, 

Joseph. 

*V^ u A'T R E heures fonnent ! grâces i^ciel 

cette chère enfant, elle dort... Pauvre Charlotte! 
l.e feul bonheur de ma vie eft de t'avoîr pour fœar... 
Je me fens infatigable ... . Bon, j'ai beaucoup a- 
vancé fon ouvrage , & le mien tire â fa fin. (On en- 
tend encore les mêmes éclats- de rire, ) Quel tumulte ! 
Leur débauche édate dans la nuit & trouble le repos 
du pauvre. Us fe plaignent encore lorfqu'au milieu du 
jour nos travaux les forcent d'ouvrir les yeux. .Dans 
quel état fo.mmes-nous réduits? • . Mais ce n'eft 
point à nous à nous plaihdré. O mon -père r c*eft toi 
qui fouffre le plus', toi qui Jus toujours fi bon , fi 
bienfaifant. . . AhU... (Il fait un gefte de douleur.) 
IVIais j'aime encore mieux être ton fils dans la p^ine, 
4âns l'indigence j que de tenir la vie de ces hommes 

opulens dont la conduite me révolte Mon père 

a toujours .fecouru fon femblable, tout pauvre qulîl 
étpit; & j'ai vu des riches.!.. Allons ,* Dieu nous 
voit, & ma conf(^ience eft enpix. {Il va b^cde 



DRAME.. ^ J 

Veau à une cruche de terre , 6f revient afin travail.) 
Je n'ai que ckuix bras. Je les eierce nuit & jour , & - 
fans murmurer. Je fhpporte courageufement mon 
fort ; mais ce malheureux ouvrage n'efl pas alfez 
payé, (jéi^ec Une énergie douloureufe.) Non , il n'eft 
pas payé. L*incertîtude me mine , Je ne fais fi je 
pourrai le vendre eftcorè au bas prix où Ton réduit , 
les travaux de rouvrfér. Ce Marchand m*a promis , 
inais qu'il e(l dur ce Marchand ! H regorge de biens 
& il rapine fur moi . ... Le froid feihble s'auginen-* 
ter.. .. Cruel hiver i Tu te joins aux cœurs durs 
qui nous opprin^ent pour achever de nous accabler.... 
Mon Dieu! que la ihifon eft rude! La terre eft cou- 
verte de vieilles forêts , & Je n'ai pas un fagot. 11- 
faut du pain avant fodt , & le pain efl fi cher l . . • 
pour avpir encore.de i'or k Riche a trouvé le fe* 
cxet de nous affamer. (// prête l oreille.) Je l'entends, 
îe crois; le bruit qM'lis mçpent Tau^ront éveillée.*.. 

Chaelotts Janàe de dejjus le iit^vien 
à makié endorme , r^rde à fin ouvrage 
ff Sun ton un peu fâché. 

Eft - il permis , .mon frère ..... Vous m'avez laîs- 
fée. Voilà ie petit jour , & J*al dormi trop tard. 

Joseph. 
Non , non , chère fosfur. • « Ta te rendras znâla-^ 
de à la an. ... Il n'y a que deux heures que Je t*ai 
forcée à prendre un peu de repos, & tu veux 
déjà.i.. * " 

Charlotte. 

■ Mais toi qui parlç^. . . . Voyez un peu le mt 
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.9 L'I N D I. G E N T. 

1 . ■ 

/ 

^ant.' N'a- 1- 11 pas paflë la nuit toute emfew â tr#* 
^vaiJlei lui, & ne piiis-ie iufiî -Iwen. .,; * . 

J o îE i* H, Vtntenvmpant. 

Charlotte ,. ne' prends point garde à moi ^ . . . 
Toi, tu es une fille, tu as plus befoin de fbmmeif 
Queinoi. .». Ah! j'ai du courage, de la force ( lui 
prefiara les mains.y tenez,. comme elle a froid; pau- 
vre petite ! '. . . (Il M réchauffe . les doigts de fon ha* . 
kine.) ' ' ]' .. - . .- 

C H a'r L O T T r. , * > 

Jofephî... quand nous étions au paya â jouer 
fouvent enfem^le dans la i^eige, il geloit encore plut, 
fort, ,& nous ne nous plaignions pas.. ..• ' 

J o s E p fat ay^c trifteJlfe, 

^ Qoel tems me rappelle» -tuf:.--. Tems liônreni !-* 
Aïors mon père n'étoit pas tckné ; àtors il n*étoit 
.pas «mprifonné. Sans* pî^é%ir un d:ûd avenir i dfans'" 
nos folâtres. jeux, nous t»ravionB la. rigueur des faî- 
foos, Mais ici que nous fommes toujniteotéi par tous 
les befoins de la vie; ici que nous pleurons fur le 
foct d'un. Vieiiijard'; ici que nous. fommes reclus entre 
des murs jglact^s. .^ ._ 11^ q% vrai, ^aç ^noua ; i^ipmeft 
enfemble. ... ^ 

Charlotte, téhdremtnt. , .. , 

Eh bien ! ne tç pls^ins donc plus. Je n'aime pas 
à t'ei)tendre ^émir. A ^"©^ fervent les larmes ? G'ell 
Ja Providence qui le veut ainlî. Elle arrange tout.. 
Elle a Ùm doute (çs„ vues. . .Tju verras qu'un jour 
nous ne ferons pas fimal. En attendant travaillons > 
& toujours «véc le mêtoe ciijûiage. (£//f va â fou àU. 



• D- ;R A M E. • T 

- , ,' • ■. ■ - ■ * 

i^rage.) Eh ! mais , je tf aîme paç cèïa , mol. Mon 

frère ; f je Vous le. dis très - fériaufemem:. Chaoui^ fa 

tiche, entendez* vous ?..^ I^'^vez-vous pas a(&^ 

de la vôtse? Il fembieroit que. je m pufle rien fai% 

Te. . . . Voilà trop de fois auflL . . . (av^c fentiment.) 

Ta me fais de la peine ^ Je te Vai déjà die ... 

~ ' -J-OSEP-Hy touché. 

Chère Charlotte? Je te fais de la peine! mol. Ne 
me gronde point. *-**•—' 

' Charlotte.'*' '' > '-' 

. Te gronder, moi,! Qpn. ... Mais tu n'y touche* 
ras plus , n'eft - il pas vrk? . . . chacun fo tâche. ' " 

• ^ Jo,s sp,H, .mendrL: , ,,., , 
Eh bien, ouL .. ..* Mob^i vnis s*il .ne jefte paa 
beaucoup^ â faire; < JevM» porter Je travail ds jCettQ> 
Bttlc 4 te- Mitfghaad' ènl.qoeftkîDj li ibtt djn matin » ' 
& j'atme mieux ^ le déUàncer dans : k crctince ^e . Ift 
manquer^... . . : :. - . 

CHARtOTTE. 

11 eft bien de bonne heure. . . • 

J o s E i» H. 

J'^l toujours, du regret", à te quitter , à te laiflér. 
ibule...\ ,Tu tombes dans des réflexions que tu es 
tnfuice ia première à me. re^m^er. 

C H A k L O TT E. 

Va, mon bon amî, va vîte,afîn de revenir plu- 
tôt ; nous irons enfuite' voir mon père , nous iron« 
tous deux. 
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t L'I N'ifl G E N T,- 

Joseph;, 

Je tremble que ce Marchand aiss'âvife de remet- 
tre le payement. Hélas! c'eii-là toiâè> aocre efpé-. 
tance. Si elle alloit nôos maiiquer. - Il ne nous rCfle 
^ien du peu que nous avions hier. Comment vivre 
aujourd'hui ? Comment porter à notre malheureuse 
père les fecours .qu'il s^nd & qu'il ne reçoit que 
de nous ? 

Charlotte. 

A. 

Ne commence. pomt,la, journée par te déféfpé- 
tcî. Il y a déjà long -tems que de jour en jour 
il femble que nous allions mourir de faim, & ce- 
pendant tu le vois, nous avons beaucoup fouiFert; 
mais â force de travaux ,- -nous avons trouvé no- 
tre fubiiftance. As -tu oiMé qu'hier, encore tu te 
défolois^apfis avoir eouro de tout c6té fans^pouvw 
vendre. Ëh bienl vers le ./bir un payant t'arrête 
& te paye* ta^ marchandife. Tu es revenu bien jo- 
yeux 1 -Tu as répété cent fois que c'était le ciel 
qui nous avoit ménagé . cet heureux fecours. Le 
ciel que nous implorons cejQTeroit-il de-^eiiler fur 
nous,Iorfque tous lés hommes nous abandonnent? 
îïon, au milieu de noue mifere, nous avons pas- 
fé xie fortunés tûomeos. Mon père l .... Je pteu- 
rois de joie. en lé voyant manger; & lui, mon 
frère, comme il- ripidoit &s enfansl coiaqie. il 
nous (bénilToit ! .... Ah ! n'étions - nous pas alors 
tous trois également fatisfaits ? ^ 

Joseph. 

Oui, Charlotte, oui, nous Tétions, je me rap^ 
pelle ces momens. Je ne demande p^s d'autre là- 

veuf 



veur au del. . .-. ' Darjs le cohî d'une prîfotj ►^affis 
fur de la palle;^ oui, nous avons tous trois pl«iré 
de tendreOè. ... Il nV a ^iie Iqs malheureux, qui fça* 
cbent aimer. 

Charlotte. 

Qui nous empêche de nous retrouver ainfi cha(|ao 
jour. Ceft un bien que la pauvreté ne fauroît nous 
ravir. Retiens les paroles àâ notre bon père. Tu Tas 
vu fourire au milieu de fes maux. Il ne veut point 
qu'on fe répande en plaiaiél Stm ame connoit la fé- 
rénité & refpérance. Pour moi , fîtôt qu'il a pat fé , 
je penfe tout ce qu*il dît ; la raifon s^exprime par fa 
bouche. J'ai tant de plaîfîr à l'entendre i que Je ne 
Taliandonnerois pas d'un feul . inftant , fi*ce n'étoit 
le motif preffant de notre travail. Auflî Je me fens 
un double courage, en fongeaut qu'il en partage les 
fruits. • ' 

Joseph. 

Va, tu es un Auge, un Ange confolateur defcen- 
du du ciel pour adoucir fon infortune , pout U lut 
&ire oublier. Ceft toi furtout qu'il aims ; il le doit..*. 
il le doit; jeo'ai point (es vertus. 

Charlotte. 

Tu ne te connoîs pas. ... .Va , Je fuis auill or-* 
gueilleufe d'écre ta fœur que d'être fa fille. Si J'avaî9 
àchoifir. Je ne demanderois à Dieu ni un autre pe* 
re> ni un autre frère. 

Joseph. 
Que j'aime i feotendre ! 
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W 

Bit* ce qttè ^ttr totit rbr do inoadc. tii foùhaice*»: 
rois âtfe èé d*an autreûng? .... 

JÔSE.PBT. 

Moi? plutôt mourir que de former un telfbu»* 
Kâît . . . • Ah / Chnriotte , chcre Charlôttti »... - 

Charlotte. 
. Qu*as-tu? ' , . ^ 

losEra» 
Je vj£6 t"afflîger. 

Ch a r l g t te* 
Parte. 

; J 6 s E r H. 

. HélasI 

C H A R L O T TR x 

Que ffgnifie ce fao£^r * 

J o s 1 F B. 

n faudra ua jour nous iquttcer. 

C H A R L o TT E. 

Nous quitter! Et pourquoi?. •• Moàneref»*^ 
Je ne te furvivral point. " 

José* H. 

Je fais trop ce que je ^\^ ., . Je ne parle point dé 
la mort. Elle Frappera deux coups «à la fois , je le 
fais. . . • iRiais réfléchis im iuflant « & tu devine* 

ApS« • • * 






• D R f A ME/- jîf 

C n-h R ^ O TTX.; .^ 

Explûpie^toù' ; • ^Je i^ ;€e cooipiemls poiût..* 

' J O 5 Ë * H. 

Si mon idée ne fe préfente point à ton erprît..., 
tant mieux, ma fœur, tant mieux. ••• Je ne t*eù 
parlerai plus*.... Adieu. . ! 

Charlotte, 

Non, tu m'as rendue inquiette, achevé ;,&, pour- 
quoi Dous quitter? 

Joseph, foupirant. 

Mafeur.... bientôt le mariage..^» 

Je t'entends, Jofepb; trop fenfible frère î :Va-| lu 
te trompes; nous ne nous ft^parerons point: quani 
ta te marieras , ta femme fera ma fœur & nous vj- 
yi;oQ$ toujours enfemble. Je L'aimerai >^ j^ l'aimerai*, 

J O s R ? tt. . ; : 

Mais ce n'eft pas de moi que je parle. /. . Char- 
lotte ; tu Hiis que tnoh père a dît plufieiirîî fois i <îU'att 
fortir de fa prifôn iî vouîoit te donner un lâari ; quil 
Favoit trouvé td qu'il te le fialtoic ^ * 

* 

Charlot.te, fouriant 

Et tu ne vois pas que c'eft pour s'égayer dans fa 
trîfteiîe qu'il tient ce langage. Ce Boa vieillard veut 
tromper ainfi nos douleurs & les fîennes. . . Jofeph , 
tu me connots ; je fuis finccre ;' je ne pourrois ja- 
inaîs me réfoudre à prendre Uft époux. Jet ne faîs\ 
tn%\s je 'n'aime aucun homnae.' • Ceux tie notre claflfe 
ne me plaifent pas r ce n'eft pas la pauvreté, es font' 
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12 Vî N D I G ïr N T. 

leurs mœurs quî 'né' me vont poînt.' Ceux qui font 
au - ddlliô de moi me coîîvîefinênt encore içdips/. II 
faut que Je te l'avoue », je n*aî H que tor dont le ca- 

raftere auroît pu me rendre heurçufe Ayec 

un .pareil, ffere , qu'ai* - je befoin d'jun mari? . . .^ Maïs 
ton fort eft bien différent du mien, Jofeph, ton 
cœur eft fenfibic , & tu peux connoître Pamour. * 

Joseph, ov^r /m>. 

Ma Charlotte penfera.t-elle toujours de même ? 

Charlotte; 

Oh! toujours; je ne fçrai heureufe que près, de 
toi. 

J o s £ f H> lui' tendant la main. 

Eb'bren, chère fœur , touche -là;..". Çueîque 
chofe qu'il arrfve , nous vîvrohs l'un avec l'autre. De^ 
meure fille , j'e tefterai garçon^ L'infortune , d'aîl- 
leu;s y nous fa?t un devoir -du célibat. Ma fœur » 
privée des avantages de la fortune , trouveroit diffi- 
cilement quelqu^un digne d'elle. .Daas ce fiecle ou 
ji'apprépie que Targeni, les autres gu^ités- paroifTeut 
^liulies; .^ pe voit pas les tiennies^ moi feul.les con< 
noîs, moi feul. ... Je perdroîs à te donner une. bel- 
le -fœur,. elle y perdroit auffijcar telle qu'elle pour- 
loit être , Je fens que je t^^aiméfai toujours davantage. 

Charlotte. 

te 

Rien he me touche plus que cet aveu, paî ap- 
préhendé quelquefois, que tu ae devinjQTes amoureux 
de quelque fiBe qiii feroit peut-être venu .mettre U 
. difcorde entré nous* . .• A6 ! j-ea mourrois de çhi- 
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H n*eft point de démon capable de défunîr nos 
cœurs; non , il. n'en eff poîrit; maïs j*avois les mê- 
mes craîntes , quoFque tout auflî mal fondées. ... 
Quand on aîme auflî vivement, on redoute tout. ^ . 
L'heure m'appelle au dehors; nous parlerons de ce^ 
la tantôt eiî préfence de notre bon père. ^ 

Charlotte* 

... . • . ' • ' . 

Vole pour ^teéger le. téms de ton ab&nce^ \ 

' - J os E p ri l^embrajji. 

Allons , je parts ; mais j'ai toujours tant de peint 
i te quitter. / 

' ( Il fe fauve avec une pièce de toik fous fon habit J 
qui doit être une efpece de redingotte d*un gris ufi.) 

jSBSsmsmÊÊÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊBBmiÊÊmÊÊÊÊmmmÊm 
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r 

Char&ottea travaillant» 

O 

>^ UE je me trouve heurc^fe avec lui ! Depuis ma 
tendre enfance il eft mon protefbeui?» mon ami,môQ 
guide^ mon cohfolateur. Je n!e vous envie rien , 
Riches du fiecle; vos enfans font toujours en difcor- 
de; ils Réfèrent des facs d'argenté la paix» d It 
confiance , à ramitié : fraternelle. Jamais contens » 
toujours avides. . . • ~ Qu'ils aient de l'or , j*ai Ja« 
feph. .\ . Quand il me dit : ,» ma chère fœur , ma 
„ pauvre Charlotte l" Que le fon de fa voix m'in- 
târeŒe, me touche > & les écus ne parlent point. 

A 7 
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Ah ! Jofcph , puifque t« confcniB de vivre avec moî, 
jje pî*eftiiïie riche ; & fi mon. père Ce trouvok élargi , 
je i)'aurois plus,- je crois, rien àdefirer au monde^ 
Hélas ! il en coûterok fi peu pour lui rendre, la li- 
berté ; mais ce peu nous manque , & tous ces gcuw 
à équipage n'emploient jamais leur argent à fecourir 
l'homme vertueux & captif. .. Amitié! . • . douce 
amitié l dure autant que notre vie , ô cher frère !• .. 
Ce cœur t'appartîeridra dans tous ies înftans. ... Obi 
fi j'étois:ia (èiSk à foi^rir^i • :' Je ne ïàis 9 mais ce 
matin je travaille avec plus,, de con/lasce» & le froid 
me femble moins rigoureux. 

( On entend plufieurs cris ttadieux , ' comme de gens 

ftd Je quittent d*tme maniera folle ff bruyante^ qui 

ferment des por$ef ^ qui :S*appellent rèciproifiumni fur 

les efcaliers; enfin y tout ce que peut peindre le dernier 

WSfihfne wrgie.y •,:.', , . .. , 

Enfin , leur feftin eft acheté , ou plutôt leur 
fabat. Le jour commence.*.. Ce ne font point 
là des plaifirs. Je le devine au feu! fon de leur 
Toix; c'eftdu bruit, & Voiîif tout.. ;. Cependant 
je foupirc quand je fonge que la moitié de ce ^u'Djp 
Dnt dcpenfé cette nuit, foit è table , folt au jau , au- 
roit fuffi â tfrdt mon |)ere de Va prifon où U gémiit, 
& piiiikuf s autres infortunés avee lui. 
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CHARLOTTE; Monjieur DU NOlR;^PE- 
L I X, 4ui doit avoir l'air d'un homme, gûi a pajpt 
le nuit dahr ia fhe^ 

. (M. du JMr frafpt Sia porte.) 

* • • • 

■• • • r ■ ' • 

Ç H ArE ly^.T T £.. 

* • * 

Ouvrez^ ouvres; 

Charlotte. 

, ■ ■.••'. 

Ce^h VOIX de notre Propriétaire. •• . Efi.ce 
vous , Monfieur du Noir ? 

^ f - 

M. DU If 01 K f frappant plus rudement encore^^ 

m 

£t ouïs ottii ^mpez donc. < - . 

Votre très - hutnîMe , ' Moîiïîetrr. 

M. du; Noir, entrant à ^rm8s pas fuM 

ParWeu ! vous me faîtes bien attendre. Eft-ce que. 
des gens comme vous dbivent -s'enfermer? . • . r ^ 
Avez -vous peur )^fon v(Mfô vc^Ie^f*^'. 

(Charlotte fe retire ^ vaf$ mettre dêns un cm à 
trawller,les yeux Hmdemens baiffts.) ( 
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" Fit II. - - -• 

Eft-ce-Ià cemchambrç^? ;. 

N. DU N o I RW 

Oui.... Eh'l)îen? 

F£L IX» ^"iun ton dédaigneux. 
Ceci? - " ^ 

M. D» No tR. ', . 

Ma foi , voilà tout ce qui refte dans îa maifon a« 
vec ce que vous venez dé vok.^ Après vous avoir 
loué tout le corps du bâtiment neuf, vous me refferv 
rez encore fur le vieux. En vérité ,'^ je n^ai gardé dé 
place jofle^ue ce qu'il m*en faut^ & je vous avoue* 
rai que M. de Lys s!étend bien depuis quç Vous 
êtes à lui. 

. . Félix, kti frappant fur répatûe^ 

Mon cher Morifîeur, nous ne. pouvons rien 
feîredececi, entendez -vous, rien du tout. ^.. De 
votre ancienne étude j'agrandis mon office; c'eft un 
contrafte aflez plaifant-, n*eft-il pas vrai? D'une étu- 
de de Procureur &ire un g^rdç- manger!... Cela 
me portera • t - il bonheur , Monfieur du Nçlr ? . 

M. pu Noir, avec. un dem -fourire» 

Je foubaite que vos affaires s'y faiTent conune fy 
,ai î^t les miennes. ... . , . .. , ^ , 

...- Félix.'. 

C'eft-â-dire aux dépens d'àumiw 



DRAME- X7 

M. D u N o I 1* . 

Ah! Moftfîeur Fôîîï , vous n'avez riea Ji me rc* 
procher , je croîs, é . • 

.Félix. 

Point de fauflè honte , cela n'efl plus^ de mode; 
Soyons de notre fîecle. Vous n'avez pas barbouillé 
toute votre vie dil papier timbré pour rien , m-^ 
trement d'où auriez -vous acquis tant de bienV 

W. ï)U Noir. 

Tant de bien! Pas tant; pas tant; Je vou? jure.* ; 
Mais s'il falloit du petit au grand, en tout état> 
éplucher chaque fortune , ce ferolt un examen qui 
ne finiroit pas. Lé meilleur eft d'agir & de oe point 
parler là -delTus. . . . Vous ûe pouvez donc fma £ûre 
de ceci? 

F £ 1 1 X y d^n ton important. • - • ^- 

Non ; j'auroîs'd^fé^ au moins un coin paûTablo 
pour loger bes deux levrettes blïncties^donc oii a 
fait préiént à mon maître ; maïs cela eft trop en maii< 
vais état pour recevoir deux chiens de la meilleure 
ef^e. M. de L]rs feroit fcandalifé de les voir ici.M» 
Je fens le vent qui fouffle de tous côtés. 

M. ixu Noir, à vaix bajje» 

Mais écoutez, on fera «n leur faveur une peti't<\ 
réparation. Vous enten^dez bien quton ne laiflèra pas 
fubdfler ce vitrage entr'ouvert ; on y mettra de bops 
carreaux; on calfeutrera les portes ; tout ceci pren* 
dra un .autre air. 

Félix. 

EtpourquQÎ ne l'avez- vous pas déjà fait? 



N, 



H Ll N D I,G E N t, 

M. D Ur N o ijft , ik Ydix baffe. 

gt cpmsm^t vpulie?? - vous qçe ja dépenfeflfe on 
fou? Ceci a toujours été loué à vJJ prix par de Jà 
canaille , qu*il faut à chaque |érme forcer de payer ou 
chafler. 

' F E L I X. 

;Ke m*aveiz - VOUS pas dît que c'é^toit lin 'Tîfferand?' 

/M. DU N p.i 8* . 

Ouï , je ne fais, jrpp.,* jip oiUVfler de cette eCpe^ 
ce. . . . Je vais lui faire vuîder le plancher tout de 
faite ; parce qiie fi Volxs ne Voyez pas i pouvoir 'lo- 
ger îci vos levrette^; jîe vous céderai la chambre de 
mes Clercs , & je les fef al monter plirs haut, 

• Félix. 

Comment plus haut ! Vous vous moquez:$ Y^US;. 
ks logerez dçnç.furJe toî^? ^ y . 

„ . .; . 1^. DU. No zi^. . -, • . r 

: Bon y faon» le& voilà faion 4 pWiidre. pen aid; 
fufré'bicdi d'antres..:. Je cboage d'avis. Noa> je les 
feii defeeadre ici. . • 

Félix, nfrikMt h yue fur Chariette. 

Mais cette Petite a un air de fraîcheur ; elle me - 
paroît jeune & Jofie. - 

M. DU No l'R. ' 

' Et grandement |>auvre* • • • C'ed ^ mîfere en per- 
fbnne. " . . , 

Félix. 

On le devine; mais on ne le diroit pas à foo pre- - 
mi^i abords iuriout à fon air de propreté. • « . • * 
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Cette inifere : là ose, plairolt aSez. * . • Appartient* 

die à, quelqu'un? , . 

Ce Tifferand l'appelle fa fœur. . . . C'eft «n fausr 
nom peut - être ; mal^ |)^ m'importe , slls me 
payoMQC* % ^ • . . . i i. .' , ..... ..s , 

F E L IX. 

Plus je ta confiderè, plus' elle me femble Intéreso 

fante. ' '■-" ' • 

' 'M.^ou Noii. . '' ' • jr 

Vous êtes bien bon^/. . On a aujourd'hui ta&t de 
files comme elle dans le befôin. * • • On* ne rencoD* 
tre que cela. • - 

F £ L I X ,^fiijint Puvantageu». * 

II eft bien vrai. . . . Mâ'fôi je fuis H d'é'n proté- 
ger. Vous avez vu- -tétfe '^petite Mimi ; quel tour 
eiias! jOué à>nociis maiâre! :ljt ni£3ei:iNous favltfns 
mirée d'un étâf pitoyable; après ceia;^ ' tii&lez- voui 
encore d'obligen: 

M. DU NOIK. 

' Pour moi je n'ai jamais été dupe^ jainaîs de ma 
▼ie, entendez -vous. Je nie fuis toujours tcnulo' 
cœur bien dur , afin dé ne point faire dlngrats. 

F E L i xV nafif".! 
Bonne recette!... 11 fautjjourt^nt que je r^bor- 
de & que je lui parle. ( // Rapproche de Charlotte, y 
BeiJe enfant, parlez -nous donc un peuj levez cet- 
te têfe charmante'; comme vous travaillez l . . ; Vo- 
tre duvri^ept^e^fc» il-1l fiwtf 
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'^ '■'* . rCnAKtorrEi modeflemera.' ; 

Ouï, MoDiîeur, dans nos métiers tous Ibs mo* 
mens font comptés*' K n'y en st point à perdre fi 
l'on veut viyr^. 

Mais vous devez avoir bien froid. . . . 'Ck>tttBieDC, 
fans feul 

M- j) u N o I R. , . 

Oh ! c*êft-!â ma première condition. Je ne foîxf- 
fr&point de feu à ces. ^ens-lâ; -avec leurs cendres 
chlkdes, je erembié toujours pour ma malfoa. 

Félix. 

Ils ne meufent pas de froid ? 

• M. j>u N oiR.. . 

■ • • • '/'-*•"■ 
Boo> bpn^ l'habitude. «.r / *r 

; Mafoiv vatre^ferviteur; je ne féè que d'entrer 
ft je fuis déjà gelé. . • • Petite , il faudra venir vous^ 
chauffer à notre office ; nous. entrerons en connois*r 
fan'çe, & fufvant les.chofes, ,qui fait fi peut-être 
je ne vous ferai pas faire votre chemin. . • • comme 
j*ai faîp û fane d^âutrés*. . .-. 

- • , * 

M. bu, NûÎR, avec emphafe. 

Savez -Vous bien que il vous aviez le bonheur 
d'être confidérée* de Mbnfieur, vous n'auriez plus 
rien à délirer," & que. . . . 

'F?LIX. 

Oh! je ne m'engage point , nousvçrrons , nousj 
verrons; elle eil jolie , en yéâté, jolie ^ mais pas 
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grande parieufe.. Avt-eye tcmjuats ia tête aînfi bais* 
fée? £ft-elle viaiiient ce quelle paroit être ? 

M. ^U N OXRé '- •• 

Tout ce que je bis ^ c*eft qu!eUé eft de campaga» 
& loia d'ici, 

Félix, frax; ' 

De campagne? tant mîeaK; mais oh |ira-t-ell0 
loger û vous la me^ez dehors? Ayez foin de la fai* 
re jafer, car j^ gelé ici. (plus haut.) jQa'plle vienup 
dans notre falle, il y a^bou fej;, nous caiiCerons/li 
pl^s à npcre aife. 

M. BU Np I R. u - - 

Entendez -vous que Monfieur veut bien" vous 'per- 
mettre de venir vous chauffer à l'office? 

C H A R L O T T t./ ... 

Je ne quitte Jamais la chambre qu'accompagné de 
mon frere^ & mon ouvrage me retient ici juTqu^à ce 
qu'il reviejiQe. Je vous remercie bîen> Monfîeur. 

M. DU N oii^. 

Quelle petite fotte! E'Ie voudroit Ce faire prier» 
je penfe- (à part à FeHx.) LailTez-la/^laiffez-la, 
vous êtes trop bon, croyiez -moi; elle feratrôpheu- 
reufe d'y venir d'elle -m6me; fiez -vous -en à mon 
expérience, (haut à CImrloue,) Vous direz à votre 
frère qu'il faut enfin me payer aujourd'hui & cher* 
cher un autre gîte, s'il ne veut pàâ que mon Huifljdr 

lui enlevé le refte de fes n^eubles pliis de c^usq:- 

çier d'abqyrda 
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~ * 

Chaklottx, qttkêefin cùvn^^^ ^ 

, ' ^ eoun à iui eujuppliant» 

Monfîeur » Monffeur , dé gnm ! un peu de tems 



trore» un peu de tenis ; voi^ a!/ perdrez 

M. D u N o I R. 

''■ Je fuis fourd » ]e fuis^ fourd. ... Si je pouvoîs pa« 
yer les trois vingtièmes, tes quatre fous ipour^ li- 
vre, le rachâé des boues & Ijtnternes, le logement 
rdesfoldats, les téparatiiDns , f^eteitera} tvec des 
paroles , à h bonne «heure \ ubis ' tous les fecrets de 
mon art ne m*ont point appris à efijmver ces mao- 
dits payemens. ÇU vtkpéUr/artir.} 

C HA B L o T T E. 

Monfîeur, je voàdroîs ne vous dire ^nMnmot, 
un feul mot;je*TOUsrisp^ie, écoutez -njoi. 

Félix. •■■/'' 

» 

>Ah! pour vtn mot, reftons. 

Charlotte, à M. du Noir. 
Te voudrois bien vous parler à vous feul. 

M. D^. N o j a. 
A voéi feull & quoi me dire? 

F EL l'a. ' 

Il faut l'écouter, Monfîeur du Noir, vous me 
rejoindrez ; je ferai à Toffice. . . . • . JiS vajs m'y 
.chauffer. 
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M. D D if oTr, CHA RL O T T E. 

' M. DtJ JSr o I R. 

S' ' • - • t • - ' ^ 

ic'eft encore de vos jérémiades, je quî|» ecfPt 
de fcite,;d^i?fcwirrf:: «fions itlte,' flbfégèàns , car je 
n^aî pas le loifîr. âeii^e-môrfeiidfè fcL . . . Vojrons 
vite, ,parle?, parlez donc, partez. • » - 

C R éR LO TT K. 

Ehi Monfleuf, vous mërdùiez toute ftitôrdtte... 
Mon Dieul • . , je nb fafs èbïntoehfc voaé p^ler. * 

En bien! finiiTons -nous? 

'ChaRlottié. 

Mais vous êtes donc impitoyable ! au fort de l'hi- 
ver! Vous favez dans. quel. état nous fomme»^ *ia 
fiomion i^éplofable ôii fe trouve nbtré pore. 

' M. DU Noik, fen àilanp.' • 

Ah! €*ettam$... adieu, adiçu. 

• . • . • , , 

Ch^&lottjs, 4e retenant par/on habk, 

&fejettaàt è /es pieds; 

^ Arrêtez! non, MonHettr, non, vous nevous^en 

itez pas; vous nï'écouteïez ; vous verrez ftiès kr- 

* Btes. . . An noili de tou( ce que vous avei dé plu? 

Çhv> Mflbz * nous ici pendant ces gtamjs koié$ , iu- 
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tremefit flous péflSbm; ou fî cette chami>re vous eft 

abfoliimeni nécefTaire, procurez*. nous un autre afy- 
le ; Je vous' rQgarcJçnii coimne'. n#tre Sauveur ; je 
vous bénirai le refte de ma vie. • Hélas! hélas l Mon* 
fîfiur, ouvrez votre cœur à'flTcon^affipn; fecou- 
rez- nous, ayez pitié de nous. (Jl faute que ce langa* 
gefoit touche par VA&rke d'un t m douloureux 6P y^ 
hémenù, (f avec tout;e la force d'un coeur qui demande 
grâce.) , ' ^ • ^ ^ .. 

M» D u No I it 9 egrayé.f prtfiue toucM, ou 
plutôt interdit j^ar l'accent de Charlotte. 

PaîxJ, paix donc! ne criez point comme cela. ... 
Levez -vous , levez -vous , nous verrons , oui je . • • 
(A part.) Elle m'attendrit, jp crois ;Jàuvons- nous. // 
s'élance à la porte (f s'échappe. ,', , 
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Charlo tte. 



o K Dieu 1 fe fera • t - il iaiffé toucher. . '. , Que 
devenir... • • S*il nous prend jces métiers , notre uni- 
que gagne -pain, il faudra, donc mendier! Qb ! ja- 
mais, piutô* la mort. . . Perfbnne ne dàîgfte nous 
voir de peur de nous fodager. • . . Tel nous don- 
nerbit peut -être quelques fecours ; mais ceferoitau 
pf ix de rhonneur. . • • Ah I ces gens de maifon me 
font horreur; ils ont. tjpus l'air auf& débouché que 
leurs maîtres , & J'aimerois mieux . endurer le froid 
toute l'aciDiée que d'approcbisr de leur foyer.. .. Tm- 

vx? 



D A A M E. ' 25. 

vre Jofeph , je foufFre pour toi !.. . Je vois d jja 
toa défefpotr , d*autaat plus cruel , que eu vouJr^.s 
rétouffer. ÇEll^' remet au travail,) Que je fuis ci 
peine ! . . . Aucune , aucune reflburce. . . . Tous les 
cœurs fermés , ed JRis. . . . Ah ! comme j'apper- 
çoîs ce monde ! . . .. J# l'entends ; il me faut ne lui 
rien dire d'abord. .^. . Tantôt j'amènerai,- puîf^iril le 
faut, cette trifte çonverfation le plus doucement qu'il 
fera poffible, {EUe ejjihfis yeux £f premi un air 
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JOSEPH, CHARLOTTE. • 
Joseph, allant à fa fmr fi? reitibfâffant. 

Wi^ H bien ! chère Cœur , tia as dû beaucoup fouf- 
frir, car ce vent du nord eft devenu' plus piquant. 
Je couroîSy tandis que tu reftoi» en place. 

C HA R L O T. T E. 

Jon'aî pas tant fouffert que tu l'imaginés. 
Joseph, avec intér&. 

Maïs .... ma fœur. . . . Tu as pleuré , nion en- 
fant, tu as pleuré , je le vois; tu me caches ces 
^peines. 

Charlotte^ prenant un vîfage Jerein. 

' Non. 

Tome III. B 
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. J O s E f H. 

SI . , . â ^aTers ce fourire j*spperçoî& ta 4oiiIear; 

Chari-otteJ^ 

Ce n'eft jrieo, mon frere.^ . Dis -moi, as -tu 

prouvé'?...^ 

Joseph* 

Jç-^'al reçu qvtvai léger à compte, & nous ne 
pouvons pas' encore payer te terae ; (filence de Char^ 
lotte.) car le peu gue j'avois , je l'ai employé à aqpP 
ter un manteau pour mon père. (// tire an manteau 
^U mstjur im^tmu» ^Jàjmur.) L^oiti. ... 41 
efb encore bon.... Mais donne -moi des cîfeaux.... 
(avec noblejrfé.y Déçova cette livrée; que jamais oîi 
ne la voie fur le corps; d'un père refpedïable. Il a 
été cultivateur ; il a arrofé la terre de ks fueurs ; 
mais il a toi^ours d» en horreur les vils travaux de 
la fervi&de. , . . jiélas ! U eft aujourd'hui plus à plaîn* 
ilre qu'un Valet. 

CHARLOTTE, décmfata li^ livrée ai mmteâu, 

piolgrie ces trUtes réflexions» 

o ma chère fœur l Ce n'eft point ce grabat, ces 

murs dépouillés , ces meubles groflîers , cette pau- 
vreté renaiffante qui laiflfe Taiguillon dans Tâine ; c'e(| 
Tinfolence du Riche,' c'eft Ton regard méprîfant qui 
>)leire un oçur fenûble. 

C^ARl-OTTE. 

Oublions qu'il exifte de pareils homipes. . . « • 
l^o^s allo4s nous prouver ;réunis jous ffois malgré 
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eo84fnmj «algré fiadigence. . . , 5oiige.i cç mo- 
aient, _fonge qiie tu as de quoi foulager un pei-e a- 
doré. .. . fonge cju'il va Tovure ea nous revoyant. 

Joseph. 

il eft vrai, J'ai tort; allons^ Dieu foft loué. . . . 
Prends cette foupiere dans laquelle tu fais qu'il man- 
ge plus commodément; n'oublie point la petite 1)ou- 
' t#Ite, nous la xcroplirons fur notre ^chemin. Enfin , 
ifi crois avoir trouvé du vin qui n'aura pas été fal- 
ûûé. 

Chari.0 tte. 

Heoreufe découverte I Je crains toujours d'empol- 
fonner mon père en voulant réparer Ces forces. On 
nous Mt boire' la mort, & peribnne ny fonge.^. . « 
Et le Geôlier? 

Joszpfl, -en foupiranP. 

. n faudra facrîfier encore quelque diofe pour le 
rendre mobs inexofaI)1e. 

Charlotte. 

II m'a femUé déjà n^oins dur^ & mes prières onj 
para Cadûucir. 

J o 8~S P H. 

Ton tegàtd en i donc f^^it un homme. . . Viens, - 
ma fœur, viens. C^ofeph donne le bras à' fi fjgur » 
a^s avoir pris qaelfues ufienfiles de terre.) 
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ACTE II. 

il? TIléAtre reptéjente un grand cabinet de toilette ^f au 

Jant partie d'un très - riche appartement. Tout y dé" 

Jïgne la volupté, Vaîfance ^ le dernier goût. De 

Lys entre^ en robe dé chambre à fleurs d'or; il fort 

dû lit f^ fe jette^ nidnchalamment dans le premier fau^ 

teuil. Deux domejliques le Juîvent^ portant un wi- 

roir,dans lequel il Je regarde avec complaifance. On 

' îuîpréjentedeseauxdâ'fenteur, f$ touJti V attirail 

' de la toilette, Félix eft debout à fes côtés , 6f enfei* 

'gM parjlgne aux laquais ce qu'ils, doivent faire, 

r 

jSÇEjg^ PREMI,ÉRÊi ' 

PE LYS, FEUX, Valet ie clymbre , Laquais, 



c 



pz h Y Si bâille 6? tire fa montre^ 



OMMENT, il n'eft encore que midi. ..:, ,1 
Cette journée me femble d'une Fpngueur mortelle. Je 
fens d'afvance un mal de tête affreux. ...... à un dpmfis-^ 

tique.) DÛ thé. . .\ . Que deviendwi -Je d'ici à. 
. l'heure de l'ppéra? (àfon Vdlet de chambre,) Mon* 
fieur, vous hâtez toujours ina toilette comme celle 
fl'un Confeiller; on m'accommode étourdlment, & 
pomme fi j'avoîs.d^.afFatres. Retenez bien cela dç 
jnoi; fans lenteur en tout art, point de perfeftipn. 
yh un laquais.) Vous laiflez périr d'inanition ce p3»- 
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• < • 

Vrfc Mouftapha ; il a cependant pour vous de Tami-' 
tié ,• faites fa provifîon de gimlDlèttes. ( à un autre, ) 
PalTez cftéziilotï Sellier, quil achevée mon cul de 
finge, ma déroblîgeante ,: Tnés trois diables. (dF<?/{x.) 
Et mon Cochtir qui mede'à l'Italienne , ne v«uc . 
donc pas guérir ? 

' F-E L*i ï* 

Il à ioujouts une très - grofle fièvre. 

D £ L Y s , <i un Laquaii. 

• • - ' 

Vous porterez chez la Comteffe le' ml & lei 
nœuds que j*àî faits ; elle reconnokra (on difclple. 
(les laquais foftera.) (en fe frottant les dents (f fe re* 
gardant au miroir.) Eh bien ! vous dites donc que 
cette petite fille, la même dont j*ai eu l'honneur dd 
vous parler, eft ma très* chère voifine ? 

.. F B L I x/ 

• ... V , . ^ . • •• . 

Rien n'eft plusvr^ii Mondeur ; j'avôis rencon- 
tré ce minois fans yfsdte beaucoup d'attention» mais 
Je Taî vu aujourd'hui dans fon gtte avec toute» l&^ 
circonftaQces que je viens de vous raconter* 

D£ L T s. 

La rencontre o& fioguliere ! Il 7 a quelques jours 
que je U lorgne fans qu-elle s'en apperçorve; elle a 
de la fraîcheur & des grâces; il ne lui manque (^flstn *' 
peu plus de teint. • . . Cela eft pauvre > dis • tu, dans' 
le dernier befoin ? 

F z L î X, 

Oh ! d'une pauvreté afFamée. . . • 

B 3 
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* DE L Y S, 

, Prête âje doiuier pour \m morceau de palo» 

F X !.. I X. 

Mais non, Mpnfîeur .... Je Taî trocnrée flere^ 
férieuremeni fiere; elle eft arrivée depuis peu en 
cette capitale. . . • Elle « une vertu de campagne y ^ 
foo air en impcfe ^v» qtie le tcHi soouiâefijue de 
toutes nos prudes. 

Je fuis enchanté de cette vertu - U ;. car je îxi^ bîto 
dégoûté de toutes tes filles ^e j'ai eues. Elles m'ont 
^oûté rimpoffible , tu le ùls ; malgré cda eUe» m'ont 
excédé > trompé» & ennuyé^ qui pis eft. J'avois 
fait ferment de ne plus en eneretenir; mais « ma foi j 
je veux créer celle -ci > la mettre au monde; je trou* 
verai peur* être une aiioe neuve & reconnotOante. Je 
^ne fai^ quoi me pfalt da&s fa taille & dans fii démar- 
cisa. •» Elle eâ ails jolie pûuv (ne Êiîre honneur ^ 
j'y c(»npos, do moins; avertis-' moi II efle devok 
me deshoaof er^ • * . ce feroii: ofi rfdlcide. . #• 

^Fbi^ix. 

Si vous me permettes de vous ie dire» Monfieur y 
je trouve qu'U y a quelque ak de relTemblaoce entm 

vous deux. 

DE Lr S ^ founafit C0mphîfamicra^ 
Eft • ce elle ou mol que tu flattes ? x 



% 
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F t Lir , ^ d*tm ton aduîattw. 

Monfiear, toot-le monJe (aîrquevbiis étesd'U'» 
ne figure. . « • 

DE Lts, ft dimfUMt des grades^ 

}e ne fui9 point mal , je ne fuis point mal t in^9 
crois- tu que du- premier coup d*œil je pourrai lui 
£ilre tourner la tète? Pois -je me flatter d'emporter 
d'allàut fon jeune cœui? J*aime les. vléloire; rapides. 
Penfts-tu, enfin > que j'achèverai prompcement la 
ifohquéte de cette haute & févere. • . • Comment Tap 
pelles -tu? 

F s L I X. 

Gtotoife; 

i$M L r f. 

n 6udra lui donner un nom plus honnête. . * • 
(S rit. y II eft fîngulîer que la beauté aille fe logcr- 
Ë» tandis qu'çfle ttélailTe nos femmes de qualîcc...^ 
Au refte , ç^çtt hten fkii . . . . c'efl bien fait. . . . 

Félix. 

Si i'BTois pu deviner plutAt la nouvelle fantalfie àc 
lie&fieu%^-ks chofes feroicàit déjà fort avancées. 

»E L Y 8. 

Mais je ne Tài bien remarquée qu-hîer. . • . Mal* 
fié iine certaine pâleur , on voit que Ton front eft 
tout formé pour être embelli des rôles de la vo- 
lupté« ... 

Félix, 

Je me félicite de Toccafîon qui m'a conduit vers 
die ; elle eft arrivée fort à propos. Ce qwi m'inquie- 
le , c'eft ce frère. < 

B 4 
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DS L T 5. 

Eft • ce bien fon frère ? ^ . ^ 

Félix. 
On ne peut en douter. ... 

jD E L T s. ■ 
Eh bien! ce frère. ^, 

Félix. 

J'appréhende , Monfîeur , 'qu'il ne foît de ces 
pauvres à fentiment, qui >meurerit. héroïquement (|e 
faim en gardant leur honneur. 

D £ L T s. 

L'honneur dans Undigence ! (Ilfourit amiremnt.) 
J'ai vu plus d'une fois refFetdHine bourfe de louis ; 
elle abrège bien du tems; elle fu)rmpcte.les. obfta* 
des. La morale la plus farouche. fe tait à ta voix de 
For. Ceft le meilleur opium pour endormir volup- 
peuft^ment la vertu la plus confommée. Je commen- 
ce d'abord par en donner une l)onne dôfe» afin d'ë- 
tourdîr à la fols la tête & le cœur. Rien n'eft plus 
puiiflànt que cette première amorce , & J'ai remarqué 
qiie Tefpérance fait plus dans la fuite qu^fa libératité 
même. .^ . Tu as dit qu'on me le fit venir? . • . 

Félix. . . 

Suivant vos ordres on guette i'înflant oh ils ren* 
trcront tous deux. 

DE Lys, avec dérijion. '" 

Je fuis impatient de faire connoiipmce avec nioo 
futur beau -frère. 

r 

Félix. 
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». - . *> • • •-» — . — ^ 

Dans le fon4> c'oft up.gr^d ^vantgge pour lui. 

* 

tl fer^t beau de les voir garder leurs trîiles pré- 
Jugés avec leur niifere. Cela ne fc peuf pas ; il eft 
trop'd*exeuipîes du contraire, il en çll trop. Qu'eft- 
ce que. j*ai à fouper î 

Monfîeur, vokri l^'mffnà^Qufpréfefàanrùnûgrm- 
4e feuille de papier ,) 

B Ê L t s , . parcourant, le,, papier, ' "* ' ' 

Dix couvert^ fervi$. à cii^q /ervîces de fept plats 
chacun .... - bon .... voilà ce que . j aiflie, » , .. Un 
coq vierge ! . . . excellent ! . . . Une crdquante au tem- 
ple de Vénus.... dëlîcfèu^!' Point de vin, nouç 

boirons de Teau & -^ès liqueurs fines Vmii 

voudrez bien vous fotiv^r que demain nou» alloni 
i la chaflè. 

F 2 L } X« 

Ouï, Mopfieur»».. j'ai tout préparé; votre gi- 
becière > votre ùM à deux coups. • • # • -On vient aor 
aoAcer, je crois. . . r 

. Vo^unpeo* .. ^ ^ . iJ: , ? 

Mcmfieat^,-Hc'tift-cct 'bomine guc vous' avez faîi 
mander. .: v .: 

Le voiCU 

»5 
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S C E N E IL 

DE LYS, JOSEPH, FELIX.' 

»k Lys, pmehé fur fin fauteuil^ tourne la tife iè 
' fin cM d'm air dentt-hauiaki y âend-riani i H 

mange qttelques bimbms d^une petite boiie ^il tien^ 

e» mainy ff atec laquelle Ujwe. 

fl u* I L approche. ' 

On ffl*a (Ut que.... 

F B fc I X* 

Avancez » parlez i Moofieiar. 

To'ssF B, filûam^ 

Monfieur...* 

»E L t s.' 

Oui» mon sani, |e tf at demandé ; ù» wfû poM 
ie toi) to es bien panvre> h'efbâ pas vrai? 
TosBPHy arec une fimpUèiti mible^ 

Monfieur, jefuis'Jofôpbrua ouvrier, .& noiir 
pas votre ami; ft je J'étols, nous ponrrîénsDOtttf cii^ 
Itoyer : c'eft pourquoi ne me âitea pas rougir ; jd Dt^ 
fuis pauvre que parce qu*ll 7 a trc^ de^xkhfts* 

2>& L T 8« 

Oomosat donc! laala tu parles d'un ton»»* 
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] 6 s K 1^ H. 

• Encore un côap ,. Monfîeur , ott parlez - ifloi^Tfous- 
méoie fur un autre ,- ou je me rèdre. Vous n'êtes 
p89 le premier à qtâ je n'ai pu le fouSrir. Quand 
ma foraine ettdépendroit, je marqueroîs le même 
«ourage. Ceft un dtoit infultant Se injufte" que vous* 
▼ous arrogez la plupart' fur nous.autre$ infortunés/ 
Repeut-oii être dans rindlgêncefans être avili ?(JÏ 
' marche 9ir^ la porte,)' . • 

F E c I X, ivn air étonné,- 

Voilà >jnî*eft nouveau. 

iz ht z y Ji levant. 

II €^ fiiigpBçr.; It HP yeux pas qu'il s'«i aillé, (sh 
yofepJi.) Ecoutez ,• Monlîeur Jofeph ; vo»5 voue' fâ-' 
chez bien promptetpent. V^us ne favez pas encore 
ce que je vous veux. Un moment , & vous n'aure:^ 
point à vous plaindre. 

Je fiis ftcîié dé^ vouê avw paHé âin(î ; mais cela 
•eft plus fort que moi. 1.* Jolàis tirop^ que j'ai befoîn 
d*autfi»b 

PB Lys. 

JE6 bien ,- mou intention eft de ' vpus mettre un 
peu à votre aife. Je puis, fans pxe^ gêner, vous 
procurer une vie ptits commode. Ce que je vous 
éA'eftiti fond du,C(Buri • Vbteî unà compte que je 
vous prie' d'acceptei; cela ne fe refufe pas: prenez > 
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.José ph. 

Dans quelle furprife vous -me jéttez; Môl)(îêur I 
Cinquante louîs ! à mol! Et quel fervîce vou$ ai - Je 
rendu ? . • . . Que voulez- vous âù fflof ? A quel prix 
mettez -vous cet argebt? ^ 

» E L Y f . . 

Je polïe(îe quelque^ biens ; <l*après votre propre 
aveu , Vous êtes pauvre. Je vous donne cette bou^* 
~fe, je vous la donne. 

] o SRPU, fiérernsnt. 

Je n*aî rîen fait pour accepter un tel don ; per- 
mettez -moî de vous le dire, Monîîeur , je craîns, 
ce préfent. . . ._ Vos pareils ne prodiguent pas Tor 
Sracuitement. 

Dfe LYS. 

Je ne refTemble point à mes pareils ; je ne mets 
dans mon ofire qu^me pure générofîté. D'où riat 
troîent votre défiance & vos refus ?Me croyez-vous 
homme ii ne £aîre jamais le bien,? B^nfin , putfque 
vous héfîteZ;, je: vous di;îij.quç A'eft:Rn vœu -que 
j'ai fait, & que je l'accomplis en votre favciir. . 

J O s £ t> R. 

Monfieur, vous voulez- VOUS jouer demoî* '. . , 

' DE L T 5 , lui mettant la hoùrfe entre lés mains. 

Non y pour pfeuftw, emporte^ ^ la » pUe. ; eft à rV^« 

^ Elle eft i moi! {avec tranfpmJÎ - Hoinme'^gfaé^ 
ceux ! Je tombe â vos pieds , je les embrailè, « » « 
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Ouï , Je remporterai.' ... Je ferols dénaturé fi je fa* 
refufoîs. (levant la h^rfé dans fa^pai^ Ceft là- 
dedans, c'eft U- dedans, qu'eft la délivrance d'un 
père , le bonheur de noi^s trois : 'mais Je tremble de 
m^abufer. ... Je ne fais fL je dois. ^. • Vous me h 
donnez, dites, vous me la donnez? 

DE Lys, riant. ^ 

• • ■ 

Oui, oui, je vous là donne. ... je vous làP 
donne. .. - . . - 

Joseph, lajhrtant avec force (f' am une 
.: r ■:■' : tfpg^e- de dêUfé. ' ' 

Eh bien , Tuniver^ : entier ^ ne me Tarracheroît 
.paô... . jOr facré, [e teprefle fur mon fein^. Tiï^as 
fervlr la nature & ma tendrefle, . . . Je fens, pourj* 
première fois , que Ton [leut te chérir , t'îdolâtrer." 
(à de Zyf.) Je reviendrai, Montîeur, je reviendrai ; 
vous .verrez quel iifage j'en âurat fait. .. . Vous fe- 
rez forcé de plenrer d& joie avec nous r & ce fera- 
là votre récompenfe.-,. « -Que le^cielvous comble, de 
véritable^ bieos ! Mon père ! Ah } ' courons , j'ar peur 
de mourir en cbâmiQ.^ r r 1 .. r : 

' ' • fT 

•a • • ■ . • t 1 
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S C E N E IIL 

DELYS, FELIX. 

* 

J£ crois qu*ll en deviendra fô)]. . 
* • • -' ^ 

DS L T s. 

Tu yoîs l'effet iflunasqUible de swteoette. Va y 
A n*aura pas bçfoin d'utie plus forte dofe. 

. Céft beaucoup t>out lui , & méaie tme fommd' 
f rodiguée comme edia. . • • 

■~DB, Lys. 

Âh çi) Moufi^urmon Inte^idant, parce c^^ je^' 
vous ai eo^runt^.cet aigeot , voua voua mêlez de 
&ire des remontrances. • « • .je i2*en veux pius^ |e 
U'en écouterai plijs^ . . : -- 

' Félix, ^pait. .: 

Bon y voilà ce que je voulois. J'aime qu'un Mai^ 
ire parle ainfî. 

i>e>Lt a. 

Ces cent mille écus, que ceNo^îre voudroitm'em^ 
pécher de toucher , remettront Téquilibr^ dans ma' 
dépenfe. Je veux }l)uir , moi ; & depuis que je fe- 
me l'argent, je n'ai trouvé rien de piquant. (A hêM* 
le.) Si Ton me fâche > je me ruinerai. . • • Le, piai|up 
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eft ylgBO peut; j«^ potttfiû«S9i taai, ^que^ie r«Q» 
chaînerai fans doute. (R bâille encore.) Sî eDe vient» 
11 faut, comme /ej'^' ai fappBë , • iu^ïi lui fafle en- 
tendre [que fon cher frère e& ici, ùm cela peut- 
être. . • • 

F B L IX» 

En vërîtë, MonCeur, c*té une înfulte faite j| 
VA pénétration. Vpu« lae répétez d'anciennes le- 
çons que je fais par cœur.. . • . Faites - moi rhonnetfi^ 
depenfer.».» 

3>J? Lys. . 

^ Va, va, ... Je croîs vraiment que j'en fuis amoo 
jreuz, car je bèûle de la voir ici. 

UN Laquais, entre. \ 

]&Ionfîeur du Noir. 

,1 • • • 

DE L ts/ 

Qttll entre. . • Sois aux aguets au molnf , & fojv 

gt à m'averdr aufEtôt. 

^* 

1 EVlHyfâcU. 

Ehl Moiteur, eft-ce mon coup d'ieiËii? Je ikia» 
jeçoBÇois» j*(Ki€ends.^..» 




** • ■ ; ^* • . ; ^ \ ..:.'} 1^ 
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DE LYS, Monjitur DU NOIE.. / 

I . ■ • - T I . V 

DE L Y S. - . 

-. ■ r . . ' ' ■ I - » 

ON jour, Mpnfîeàr'du Koît; prenez un Tiege. 
M. DO îî p m. ' 
Je viens dans ip moment favorable ; vous êtes 
feul, & nous parlerons d*affaîres. 

DE L Y s. * 

■ ■ ^ - . • 

D*affaircs ! oh ! non , s'il ^us plaît. 

«» -. 1.,.'. \ > i 

M. DU Noir. 

Mais il le faut. . . Voijà dix fois que je viens . . • 
Il faut que nous en parlions. 

.^*'- ^ '- '■ DE LtS. ' ^ 

t 

Pas pour long-teyns donc , je vous prie; car j'at^ 
tends une petite pérfonnel • .** 

* M.' DÙT^^OIR. , 

' \ * ' t 

Quand elle viendra , je me retirerai. 

DE L Y S« 

Ah ! foit. . • Dépéchez, toujours ; de quoi s*a* 
git-il? \-. 

Ceft encore au fujet dô cette fœur que feu Mon<^ 
fieur votre père s*eft avifé de déclarer dans fon tes^ 
tament. 
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D £ L T S. ' > 

Eh bieD> en auroit-oa eu quelques, nouvelles? . 

M/'Du N o r'R. ' • 

Vous m'aviez donné, ordre de faire recrettèment 
des perquifltions pour prévenir l'Vrage qui pourroit 
fondre un jour.- Je n'ai encore reçu aucun éclaîrcis- 
fement; on ne fait ce qu'ils font devenus; Votre 
oncle, fon nourricier, après la mort de fa femme , 
accablé de malheurs , m'a -t- on écrit, s'eft ftuvé 
de fon village avec elle & fon £lls; Ils ont erré je 
*ne£àis où. . . . 

DE Lys. 
Tant mieux. 

M. pu Noir.. 

Tant pis... Car fi nous favions/pofitfvémént o{i 
elle €û, nous prendrions de juftes mefures pour lui 
lier les bras. 

ixs L y s. 

Sans tant s'inquiéter, peut-être y a -t- il long' 
tems qu'elle n'eft plus de ce monde. . . Lorfque mon 
père quitta fon miférable pays pour courir après la 
fortune qu'il a rencontrée, je n'avois que fix ans. A 
peine me fouviens-je de cette fœur délaiflëe en nour- 
rice chez fon oncle, fx>n homme de camps^ne. Le 
paiFé ne me femble plus qu'un rêve. J'ai vu tant As 
chofes depuis. Je ne fais par quel fcrupule mon pè- 
re a eu la foKe de fonger à cette en£mt > dans le mo- 
ment précis où mes intérêts fembloient exiger qu'il 
l'oubliât entièrement. Ceft un* fort mauvais tour qu'il 
m'a joué. U devoît l'emmener avec luf, l'éfever 
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comme moî, lui donner une éducation brillante, ou 
n'en jamai& faire mention ; dans Tétat où je fuis ^ je 
ne pourrai jamais reconnéltre une pay&nne pour ma 
fœur. 

M, DU N O I R. 

Ah! cela ne ferox^ pas déc^t ; ft Mpnfienr ▼o«' 
Ire père, par les foins qu'il a pris de iè içpir incoop 
nu à fon frère, a bien fentlde fou vivant le tort que 
bi qiuferoit ime telle parenté. Pourquoi /a* t- il voii- 
ta vous obliger 9 en s'en allant dans rautr^ifsoode , # 
fouffrir ce qui! n*a pu endurer dans celui ^ ci? Ce» 
mourans femblent toujours à leur départ oublier tou» 
ks ufages. 

Non , parbleu! je ne confentiral point à per(}];e h 
moitié d'un bien, qui à peine me fÛ£Bt en entier. Je 
ne Ms pa3 comment Ton peut vivre avec.quatre-vfng^ 
dix mille livres de rente : cela étolt bon pour moa 
père, il y a vitigt $ns; mats irmoî, k mol> il md 
finit le double néceflhirementé 

M. DU No I r; . 

Sans doiHç^ le. Financier doi^ briller; autienKentr 
^par Qii attirerplMl le%x9&^4$iS9ltàit çntre nous» ce 
n'eft i^ueres ja îi^fltoce nî tes 9ftion»iUtt^9» q^Jfi^ 
yenc les diftineuçr* 

ni L T f. 

Mais.:, cependant, Monfieur du Noîr. 

M. DU, N o I R. 

Pardon. . ; . Je vous parle peut-être^ avec» trop dft 
franchife; mais vous favez combien j*étois familier 
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avec Moofieor vôtre père. Nous nous fonmies ccm^ 
jttis tous deux, non pas daus l'c^ence au moins; 
B étoit loin ^ofs de prétendre à un équipage; & 
)es fîx mairons cjpt j'ai dans Pacis , appartenoiene 
.encore au^ famiDes qui depuis me les cmc tso- 
qpées contre "du papier timbré. 

Mais on auroît tort de dire ^le vous êtes un fol, 
Moofieur du Noir. 

M; 0U N o I R. 

}e me rappelle ce tetns avec vofnpté > tout gtieux 
que j'étois; mais je o^ai pas été fi heureux queMon- 
ûem votre père. Nous n'avions rien de caché Vxm 
pour Tautre. Un Fermier^ général venoit de ie 
créer petit Commis , iorfque j'obtins la place de 
fécond Clerc dams ma premîcare Etiide. Enfin de- 
venu, graœs-i Dieu, Procureur après dix années 
d'affiduité conftante » nous nous fommes rendus 
fnutuellemettt bien de petits fervices, & je lui ai 
&it gagner plus d*un procès, qui, fans vanité^ 
étoit des plus dîffieuftueux; aufli m*a-t-il tou- 
jours beaucoup diftin^ié. . * • U m'^imoit, je puis 
le dlre« 

D£ L T s. 

II VOUS en a donné de fortes preuves en vous 
nommant TExécuteur de ce teftament , qui me &it 
appréhender un partage. 

M. D u N o 1 R« 

Ce Notaire lui aura Sût peur; c*eft un Mora* 
Klle éternel; un moment de foiblefTe eft pardon- 
rnbte dans cette paflb-là. Moi-mcme je ne Ciis 
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pas trop comment je m'en tirerai ;f nais après tout» 
nous ny fommés pas. (Après Un moment de ré* 
flexion) Ne craignez rien, je vous ôteraî cette 
épine ''là du pied. Il y ^ tant de refToorces dans 
notre art»', ileft fî vafte^ li J^rofond^ û compli- 
qué , que û jamais elle fé préfeme , je fauraî Tégarét 
dans un labyrinthe d'^ù elle ne pourra foirtir. . ^ ^ I^ 
n'y a que ce Notaire qui nous arrête ; nous aurons 
de la peine à le gagner. ^. 

, DB Lys. 

II- faut que nous allions. le voir encore* ^ 

M. DU No I R. ^ 

Ceft bien dit . . Je fuis à vos ordres.- 

D ç' Lys. 

Il ne vous aime pas> Monfieur du Noir. 

M. bu No I R. 

Entre gens de notre robe » on fe raccommode 
tout comme on fe brouille. ( Félix mrç. ) 

■ DB L Y s. 

On vi^t ; je vous ai. dit» • . • 

M. DU l^oiK^ fe kvant & faluanf. ' 

Je me retire» ' / . . 



à ■ 
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S C E N E V. 

• ». 

DE LYS, CHARLOTTE, FELIX; 

D £ Lys. 
Jj^sT-CE-elle? 

Oui. 

DE Lys, 
Biçn, bien... 

F £ L 1 X • fait avancer Quirhtte. 

.Avancez y Mademoifelle; je vous dis que votre 
frère eft-Jà qui parle à mon miître. (^i peine Clur* 
lotte a 't' elle fait m pas dans fa clMmbre^ qu'il fort 
in fermant la porte précipitamment.) 

DE Lys, allant à Çliarlotte. 

Venez donc» uia belle enfant > vene^... De quoi 
avez-vouj peur? 

Charlo.tte, voulant r'^uyrir la porte. 

. Mcnifîeur» pardoonez-moî. ... Oq nie dît que 
mon frère eft ici. • . . J^on frerc n'y eu pas. ... On 
me çompe. . , . 

D£ L Y s. 

• * 

£h bien , votre frère. . .'. U ne &it que de fordi:...? 
U VA rentrer > attende^ - le une minime. 
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y ChÀhj^otte, ftffoijart toujours (têvifrlt, 

Monfîeur, 7e ratteodrai au logts,s'il vous pldUf 
Mais cette porte , cette porte s'feft fermée, » 

DE Lys, Jcfiriant, 

Oh r nos portés ne s'ouvrent pas comme cela; il 
y a un petit reflbrt învifible. . . . Mais craignez- vous 
de refter un moment avec moi? J*ai tant de diofôs 1 
vous dire. 

C H AJi LOT TE, prenant un tm grave (f tm- 
pofam, dans lequel on entrevoit cependmt 
un peu dt tkmdité. 

Non, Monfîeur, je ne crains rien, vous pou- 
vez dire ce que vous me voulez. 

DE Lys, lui prénatales frumstqu*t^leretire» 

Beaucoup , beaucoup de bien. . . . Mais il faut nous 
dTeoir. . . . Qu'avez - vous â regarder toujours à la 
porte? . • . Vous dites n'avoir pas peur. ... Ah i la 
.auffe brave! Ces petites mains -là font toutes trem- 
blantes. . . . Aileyez - vousu . . Nous parierons eofem- 
ble. {Il lui préfirae t{n fauteuil.) 

C H A R L O T^T «. 

Monfieor , nous avons coocome de parler debout* 

DE L ts. 

A 

Ah! charmante mutine! Allons, à votre fantal- 
fie Oh çà , dites - moi ; regardez bien ce bel ap- 
partement^ ces meubles, ces trumeaux; n'aimeriez- 
vous pas de loger dans un s^partement femblable ; 
• d'avoir de belles robes , des bijoux , & de vous mi- 
rer dans ces grandes glaces? Tout cecin'eft-il pas 
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Hen délicieux, bien déiirable, &. tout ce qui s*e)i- 
fuît ? . . . De3 domefliques ^ une bonne table > un ca- . 
rolTe rodant: pour celui-là c'efi: un grand plaiûr ,,■ 
n'eft-ilpas vrai? 

Charlotti:. 

Je ne devine pas encore ce que MonGeur veut* 
dire. 

DS L T 8. 

Mais en effet » il n*eft pas facile de fe l'imaginer.*..^ 
Ecoutez, (îronvouloît tout -â -l'heure vous don- 
ner un grand état. . . par exemple» vous faire la 
femme d*un homme bien riche, à peu près com- 
me moi; que donuerlez-vous pour une fortune feo)'. 
blable. ' ' 

Charlotte. -«f 

Rien, Monfieur. 

DE X 7 s. 

Rieni ; . . La chère enfant, elle eft naTvè ; elle 
croit pouvoir ne rien donner.* 

Chàrlottie» 

Je vous le dis finceremènt, Monfîeur; je n*envl« 
point cette grande aifance où Ton oublie tout , ob 
l'on s'oublie fol -même. Je ne pourroîs point vivre 
dans cette abondance, làns'fpnger que tout ce fuper- 
fia eft pris fnr tant dé malheureux qui font dans le 
befoin. • • . Je parle ainfi , paarce que je fais ce que 
c'eft-qoe l'indigence. - 

DE L^ 8 9 d'un ton appuyé, 
yfov^ ne la connoîtrez plus ^ ni vous vk votre &e* 
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re. ' Je veux Éairé fa fortuné; je viens déjà dô lui 
dmuet un^ boiii-fe de louis; Comme il eft parti jo- 
yeux ! comme il m*aime ï ^ 

Chari-otte, avec étonnemera. ' 

, - Mon frère! Vous lui avez donné de Targent I Ah ! 

Monlîeur , laiffez-moi courir à lui.i ..iailfez-Hioi..., 
Qull vous le rende. 

D E^ L y s. 
••Comment! - 

C H A R L O T TE, 

Une gén&ofîté (î extraordinaire ne peut, avoir en 
vous que des vues qui m'effraient. 

D E L Y s. 

Voîlà de grands tûotsî Mslïs je n'exige qu*un peu 
de reconnoilTance. . • • Vous direz. encore que vous 
ne pouvez rien, que vous ne m'entendez pas. . • • 

Charlotte. 

Je crains, au contraire, de vous avoir trop enten- 
du;... Je ne puis, refter ; faites -moi ouvrir, Mon- 
Ceur, faites -moi ouvrir, je vous en fupplie. ... je 

. vous en fupplie. . . . ' 

• •• •.•..' ' ' ■ '^' . 

DE L Y^. 

. J'y perdrois trop , &, cette . complaîfànce feroît. 
crueUe à moi-même. Pourquoi voulez -Vous que 
je me haïffe à ce point? Je mWmc un peu: voilà, 
tout mon crime , û c'en eft uu. Si vous daigniez 
m'imiter , rien . ne vous manquerc i$, ; vous feriez mieux 
avec moi, que fi vous édez là'ftmme d'un Duc, ou 
céile d'un'Frince. . . ^ . * ^ - • ~ 

- Charlottk. 
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Charlotte, avec une fermeté noble. 

- Ceft pour me faîre de pareilles ^ropofltîons qi|e 
TOUS m*avez-faîc entrer ici foas raj)pas trompeiy: que 
mon frère m'y demahdoît. Vous nous outragez aih- 
'^•, parce que nous fommes pauvres & fans protec- 
tion. Vous ne rougîflbz point de nous tendre de pa- 
reUs piégea, d'augmenter le fbntîment de notre in- 
fortime par le mépris que vous faites de nous. Vous 
ne daignez pas nous fuppofet des vertus. Vous 
croyez facile de nous déshonorer , parcç que vous 
Be doutez pas même de . votre triomphe. Vous le 
fondez peut-être fur L'excès de nos befpins. Que 
je fuis heureuffe d'avoir reçu une éducation honnête! 
Sans elle je rlfquerols peut-être d'être féduite par 
ces. foux. biens tpe.vous me propofez* Je perdroîs 
Id plus précieux des çré£brs; cette .eftîme de foi-md- 
.me cjui.o'appartieiit.qarà qui fait fe refpeâep; ce cal- 
jde qui fuit llionocènce ; jeJes perdions, ces biens 
ineftiinablfis : on >m?2[p|ieUero;c une malheureufe ; je 
le ferois;^jp ne.poui;rciis plus^rlen regarder autour de 
noi que la roiisgeiir fur le frot^. ^ . 

DE L Y s. ' 

Elîc parle comhie Pamela. .... Mais ce n'eft point 
}à un langage de campagne. . . . Dites- moi un pjstt, 
où avez • vous vëcu?%. . Vous avez donc vu du 
monde ? 

ÇhARL, OTTE. 

Depuis que nous avons quitté le village cjue je 
regrette, nous avons été forcés de demeurer dans 
plufieurs villes , & toujours avec d honrêtes - gens , 
quî nous ont apprît à bfen parler , & à pcnftr encQ- 

Tmê m. C ' 



50 ' L'I N D I G lî N T. 

re mtcox* JbloD frère & iQoi aimons à lire^enfemble 
dans les coures momens de notre lolfir : c*eft un plai- 
fit bien doux & qui i^e nous coûte rien. Il fufpend 
quelquefois nos peines»/ Parmi les livres qne Tan 
nous a prêtés » je me fouviens parfaitement de cetxse 
hifloire dePamela; & fî vous Tavez lue^ elle de* 
vrojt vous avoir touché. 

DE I^ YS. 

(A part.) Je me doutois bien qu'elle avoît lu ... . 
Voiis avez donc été formée par dés livres? 

Charlotte.^ 

Et par le malheur, pluis iriftruÛif encore. 

DE L T s. 

Vous croyez donc i tous ces rcnçans, à ces ta- 
bleaux chimériquet...^ L'exemple de Painela efl^un 
peu fort. ••• £h bien! moi Je: vous prêterais 4es. li- 
vres tout aoflî eflimés. J'ai ^ là uue.bibliothpqoe^ 
avec desjeftàmpes>telies qoe^ y<)us n'en*- avez jamais 
vues. . . . Sur ma parole , voiis prendrczgoût à cet- 
te lefture. .. -. . ». 

Charlotte. 

• ' » 

Je ne lis que les livres que mon frète approuve » 
& Ton a voulu nous en prêter qull a rendus tout de 
fuite & fans vouloir en lire les première^ pages. . 

DE L Y s. 

• Il eft donc bien- fauputeûxaùllî- votre frère?. . . 
Eft-U lefteur? 

Charlotte. 

Nous avons été élevés enfemblé au;?^ mémçs occu- 
pations > comme auz mêmes vertus. 
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DE- L y si 

•*'Ccft-à-dîire ({ae vous avez reçii les rfïéines pré- 
]tgé9, .. . l\ )e(l bon de BioraUfer , mais c'eit quand * 
€k^ ne e^ouvë pas i faife mteux. r^' Tous ces faifeurs 
di»Iwres font les premiers à rire fous le marque de 
ce qulfâ' ont écrit. Quand on eft jeune^ & jolie, on 
doit monter fur le trône des plaîiits. ^'eftli qu^on- 
eft adorée & fervîe ei> Reine. Il ne faut qu*ouvrir 
les yeux pour découvrir cette route facile & forto' 
née. Ces brillantes créatures, couvertes de diamans, 
que Ton renc6l)tr,e dans toutes les fêtes, & qui en 
paroiOTént les Divinités , mourrolent de faim H elles 
r/avoient fecoué un joug qui les capti voit .dan» le 
malheur.... La volupté ne ment jamais» jamais...., 

^ S^ififf(int d^elle.) Belle comme 
ïfyché,- auffi timide, aulÉ farouche qu'elle*,' tu te 
fais un monftré- de Tainour ; {avec tranfport.) Va , 
ofeVl»reg«nii3si r(palemeiit«,& .bientôt tu en Dbiras folle. 

Charlotte, rectdara toute agitée. 

Monfieuî , faites ouvrir i l*in(lant .... i rinidant 
même j ou yofcm tout. ... 

DE L y s. 

Eh l doucement , doucement; votre &ere. ... 

CHARLOTTE. 

Je n'attends plus mon frère. ... Ahl s il favoit,... 

. DE L Y s. 

Comment , s*ilfayoir. . . . Waîs ne crîHgnez rien de 
Jbi ; ' il eft d'accord avec moi. J'en firis mon Javori. 
^1 fent mieux que vous qvfi c'eft votre bonheur qw 
je veux faire* 

C % 
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Charlûtt£> avec MuUgnation. 

BfoTçme vil! c'eft^ dçv^mt moi que vous oCezI^ 
tdlo^inîei:^ auŒ indignement. Vous Tav^z^ furprîs etb^ 
iiii faifanc accepter cet argents II vous l^ ir^ettra dès-^ 
que. . . . Vous faurez combien nous méprifons cout> 
ce qui vient de vous. Le befoin aura beau nous pour- 
fulvre, il ne pourra.que nous faire mourir» t 

DS-,L T s»- 

'Maïs quelle faufle idée t. . . Sadiez que je ne veux 
que votre aîfail'ce , Votre fèncité'. ... Je vous offre 
un fort envié' de tant d'autres ,' ma fortufie , mbn 
cœur. Une première propôfîtrDn eiFarouche , d'ac- 
cord'. . . . Mais revenez à vous; . • ; Je ferai refpec- 
lucax. . . . Difcutons feulement. .'. . . " 

Charlotte, regardant, de tous cfUs comm* 
'. ' clierchant quelque, chofe^ 

. . Pour la d®'niCFe fois, Monfieur, faites çwvrir;^^ 

B s L Y s. 

Oh , d'honneur , non . . *• je m'en garderai bièrt... 
Nous ne pouvons nous quitter que' bons amis d'a^ 
bord. . . En confcîence , tout autre parti devient inu- 
tile. . . ( Charlotte fe faijît intrépidement d*un fufil à 
deux cvupiy^ qu'elle apperçoît dans un coin.) Mais que 
faites - vous , que faites - vduâ< là ? ^ 

CiTARLOTTE, avec fme: 

Je fortirai. . . N'approchez pas. 

BB Lï^s, effrayil ' - ' 

Laiflez ce funi, Mademoîfelle , laîflbz-Ie.. . tf 
tft chargé à balles. • . prenez gardôr ' ' 
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Cba kl o>t t £ , d'un tm dàerwiné^ 

Malheur à'4uî s'A approdhe! (&le frappe 'à 1^ pm-- 

^e avec la crojje dufujU , (f à grands toups' redoublée , 

m criant,) Ouvrez ,* Meffiëurs , : ouvrez; ouvrez" > 

' de grâce. {Aujfitôt un des deux calons part^ ^ jefu^ 

^Ltçmkejes mains de Charlotte.) 

•• 

D'£ Lr. S, tombant dans un fàuteuH. 

Ah/ i '^' ... .• . . . - , 

Frlix, en dâhênSy''4u»raM la pme^om 
^-ûu large f^ avec précipitation. 

•3&U fecQurs ... au fecours .«. . ^u lècc^rs. 

Ah Dieu! 

(Félix (f de Lys reftent immobiles dans leur prende- 
re attitude, en Je regardant fans pmévoir parler.) - 
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DE L Y S, F E L 1 X. 

r^Lix, après une longue pa^e. 



N coup de fufiU... >D'où partU?... Qui 
cft bleflfé?.. . En vérité., je ne .reviens jpoint dt ' 
.mon premier eflFroi. -x 

Dï L Y s. 

Je fuis moi-mâme tout étourdi. 

F B L I X, 

Je ne devine pa« comment..... 
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' . p« L y 8. 

. Pour m^édiapper elle eafoDçoît la jport? avec ce 
fufiK ... yh des canons a pris feu.^. . i £lle à failli ^ 
parbleu, àmecafler Litêce.... 

F « L I X. 

Rien moins que cela , Moniteur. , : QueHe ménn 
ce avec û vertu 1 (ramjfant iefufil avec précataion.) 
Mais c*efl un fcandale affreux. Toute la maifoa eil 
id l*m; on va venir.,... . . .. 

DE L T«. 

Courons vhe an de\nant. ÎMôntroiis que ce n*eft 
rien. . . Fais fi^ablant de tiiG* (mc^ hutmur,) Eh ! ris 
4on€«»<é 

FbliXj s'efforfont, de rire. 

Ovà, oui| Meneur» jerirai.V* Ahl ahl i(hl - 



Fin du fectnd ASe, 
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A C T E III. , 

SCENE PREMIERE. 

La fcene fe pajje fur un large paîllîer d'efcaïiery qui 
communique à Vanti - chambre de V appartement de' 
àe tys, ''■ . ' 

REMI, J O S E P H. 

(Le vieux Rem eft cmduit par Jofeph\ il Vament' 
comme en triomphe y. ^ ff daf^ le délire de la plut 
grande joie,) . . 



c 



J o s X F H. . 



*EST ici la mii(on de notre Bienfaiteur. VoicL 
fon appartement; courons embrafler fes genoux. . . . 
Après vous, c'eft lui que mon cœur chérît &Tionv>' 
re. Par quel bienfaft 1! a cônfoïé les chagrins c^e ma 
vie. . . . Mèh p6ré'< il H'éft 'plus , îl ne fera plus de 
douleut i^î poiir vous , ni pour moi. 

REÎHîy s'ajjeyani. 

Ah!- mon fils, je mefens déjà las. Depuis dix 
mois que mes jambes ne prennent qu'un foibre exer- 
cice, je m'étonne moi-même de me voir marcher.— 
Comme le plaifir fuccede à la peine! Que dis -je? 
Ai -je fouffert? Non, le ciel' m'a donné un bon 

C4 



\ 





S6 L'I N D I G E N T. 

fils; & tandis que les Riches ont des ^enfans barbarefi^ 
& dénaturés, les miens ont efTuyé mes larmes.; 
leurs tendres foins m'ont fait b;^nir la j>auvieté & 
l'efclavagel 

/ Joseph, mbmjjant fin p9re. 

Comme j'étoufFois en vous embrafTant dans h 
piifon ! Je vous déguifois les tourmens démon ame ; 
mais c'eff ici que ma joie eft pure , entière , inalté- 
rable. ... A h, Dieu I je n'ofe encore reporter. la vue 
fur vos foufFrances. 

"Kles foufFrances ! . . . Je fuis homme , mon fils > 
ytti ai dûelTuyer les peines. J*ai vu d'autres malheu- 
reux foufFrans à mes côtés. . . Il étoit une douceur 
fecrette que l'infortuné n'a pu me ravir; c'étoît de 
fentir mon ame en paix , de me juger , de me con« 
noître innocent. Si 4e$ coups, de rinjuftice m'ont 
fait verfer quelques larmes , 16 défefpolr n'eft jafcaî> 
entré danis mon cœUr. Dieu voyant ma -foumiiiiGii , 
m^a prccé le courage. 

J s E p. H. 

' ■<■.-. * 

C'eft^ votre cœur génér^x qui vpusa ^oiiduitdans 
les prîfons. C'eft la répugnance invincible que vous 
avez eu à faire enlever les meublas de vos frères les 
cultivateurs de la terre; & n'ayant pu j.uftifier ces 
pourfuites iniques qui révoltent l'humanité , vous 
avez été coniQJéré CQmmc ayant diiEpé les deniers ^ 
ïoyaux. 

R« MX. 
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• RïMT. - '-•--- —^ -*-:.; 

Ah ! plutét mourir que- d'être ^ qjîniftre de ces 
^cruautés.... Va, lorfqu'au milieu des murs élevés 
de mon étroite pnfon,je pouvois découvrir. un cbin' 
du ctel, je me trouvôis confolé. Je me difois: „ là 
„ réiide le Protefteur des malheureux. ,La terre 
„ les oublie ; mais il n'en eft pas ui) feul qui.ne. foit 
„ préfent à- fes regards 'V .., / 

Jos^KPu,ay$c- véhémence., , i 

Mon père! . • . Et cependant la faim vous an- 
roît dévoré dans ce féjour de larmes & d*hor- 

'^K'EMï y fert^ vivement. \ 

Arrête,* & qu*eft la Providence?. ... Dieu m^- 
tnoit, puifqu'il m'a confervé mon Jofeph ... Et rra 
Charlotte, où eft- elle? - 

7 o s E P H. 

•JePaî apperçue, je Tai appelléc: die accourt 
Wicns, ma fœur , viens, . , . . . 



•••• 
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S C E N JE. II. 

REMI, JOSEPH, CHÀRLOTTJÎ. 

Charlotte» accourant (f tombant àwe 
■ ' pieds du rieÙiard. ' ' 

JjuLoNpete, TOUS être iil)xei«..^^ fidonpere eft 
délivré l... Et quel Dieu il. . Âh! mûn.J&erjB.... 
Félicité inattendue/ 



f • * 
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Mes e&fiiQt , nés wteç » leiDtardons tous le 
tjeL.'^ JA tou|ottcs^.dpéré enhil^^ Mxnti .cp^tQpte* 
ment redouble des ^nurquçs de TOOre tçQf^xelTe. • ^ 
Nous ne ferons plus réparés» 

JosspB, appercevarU de Lyt 

Il Yîent à sious^ mon pei:e !le bU^ai^ux (|)i| nofts 
rend tons trois i la vie. 




DRAME.. 59 

S c'e çj e ni. 

REMI, JOSEPH. CHARLOTTE, DE LYS. 
Remi> s^fn alîara au devant de de Lys. 



A 



h! MpnÛBor» comment m*acquitter de c&que 
je vous dois , & payer ce que vous^ ms, fai^s goûter 
ea ce moment?. «« 

Joseph, Vhaerren^nt^ " 

Jouiffez de votre générofîté. . . . Mon perc , que 
voîcî, étoît détenu en prifon pour des dette» malheu- 
réiifes. II y feroit peut -être mort dans les horreurs 
de la mi&re ; mais p^r le moyen de cet; ot que vous 
m'avez donné, J*ai obtenu Ton élargiflTement. Ses en- 
fans le pofTedent..». Voîii remploi, Monlieur, ^ue 
j*ai fait de cette fomme qui mé fut fi chère. 

Di Lys, un peu interdit. 

Ceftbien, c'eft bien. AflTeyez-vous, bDn-hom- 
wfi* paûne i faire du bfen^ moL... Vous verrez. 

J o s fi P H. 

Vous êtes uo Dieu pour nous; nous vous chéri* 
xons , noïis vous refpeéterons jufquXa dernier fou- 
pîr.... Mon père, ma fœur , jettons-nous.è/fes: 
pieds, (à Charlotte qui pleure.) Tu pleures de joie* 
(li^mi ^ftfiph'ven^pQ^rs'inçUffer^ de Lys leste* 
levé.) Moniteur, que cps larmes muettes vous expri- 
ment la plus vive reconnpiflânce! (à Charlotte qui eji 
demeufiê debout.) £h quoi ! tu ne te joins pa$ i nous! 

C 6 
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Charlotte feroît -elle'inrenfîble , ingrate? : V;^ Tu 
m'étonfles! tu m'affliges! 

CH'ARtoTÏE, tenatà lés matns defon fifre. 

Ah! Jofeph, Jofeph! fuTpends wi momect. • • • 
i^on, non. (Elle ne peut continuer, fa voix s*ttouffe 
dans lejein defon père,) '. s • 

%E Lys, votikiït féparer Charlme d*av(S9 

* . [en p&e, : 

' Allons , c'eft aflfez, laïBez m peu refpîrer tfé 
vieillard en paix , ne l'accablez pas tant. Il «uroît 
befoin de prendre quelque teftaurant. Qu'il defceU" 
<te j je vais avertir qu'on le traitç bien à roffice. 

C H A R L T T £ ) ttnofa tot^QWs les mains de 

f on. père:.,.., 

^onperer Je nefaurofs parler. ..«> Je nêpuis.>«# 

■'■R t M'r. 

£h bien , ma fille ! . • . Tes fangîots... . . 

C H A R L O T TE. 

ll^asî.,. Il vous faut retourner en prifon. 

Joseph, 4vec unefurprife v^lée de douleur, 
^ue dis-tu, Charlotte? 

C H A R JU O T T K. . .,r 

/ 

On te trompe> mon frère, on^ t'abufe, & eu 

«igDores«.«* 

•^D'E Lir s, ., 

» 

'^aîx , pàbc , de grâce. ... voulez -^ vous ? » # . 
^ Char l.o t t è. 

^on^ Monfîeur/Qon; f| jeme talTofs je fitï<>\& 
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doupabîe; je trahirois leur honneur & le mlen..^, 
'Je ne leur aï jamais rien caché. . . • «fis Giuront tout. 

KEttt, fe levant. 

Comment idonc , ma fillé ? • . . 

Char &o t^ s. 

# 

Cet or-qyl vous a rendu libre, fut prodigua pour 
*{éduîre mqu^frere & moi. Tout le bien qu^il veut 
nous faire, n'eft qu*au4>rîx de mon deshonneur. . •^ 
Mou père., retournez ea prlfon. 

€)ui, (ans doute, jy î^ournerai dès ce moment^ 
& avec plus de joie que je n'en fuis forti. L'efcla- 
v^ge, ^onfîeur, me fera n^oins dur que la liberté, 
parce que je vous la dojs , & que je rougis de vous 
la devoir. Peut- être un jour Paurois -je dû à X pi- 
tié He cœurs Vraiment défint^réffés ; àlots mon toe 
fe fsroît livrée au "doux'ïfentiriielit de îa reconnoîflan- 
ce , au lieu .qu'elle cfft déchirée de regrets amers. Je 
préfère les chaînes à vos offres honrçufes. Je vais 
vous iigner un billet , & vous offrir un titre qui vous 
donnera le mâme droit , car mon corps êft le feu! 
bien que je poffede; mais plutôt mob^ir ,elle & moi, 
que de fouffrir fon Infamie! 

D £ L 7 S. . 

• « » 

Vous VOUS emportez bien vite. Su(pendez un mo« 
ine:itr..p Ecoutez • moL r • • 

R £ Ml. 

Qu'écouterois < je déforonis ^ - Que dfirez • vous- , 

MoBifeur ? Parlez» achevet votre ouvrage; poi- 

«gnardez te cœur d'unpere; ofez-te corrompre pour 

C.7 



6îr.e iiQç infj&T» 4^ & ;fiHe» > Ws paqvi^e ..îççîs bon- 
nét«.3 :j€ n*ai jîainais rai^/^Qiïnfortuoeg n^ais je me 
fens humilié de l'i^^ gu© vgu$ ^vez conçue ; & de 
quel droit comptez -vpu$ me rendra votre com- 
plice.? y '■ \ ' 

' Je ne veux' potnt voits'TïumiRçr; j^^Ms rfçhe ^, 
je' puîs ajouter libéral. ; 11* éflf :en^ mon pouvoîr de 
vdus ftîre tonte fbrte de bîèhîi. Èft'-^cë^fâ'^ être cri- 
minel? Vous êtes rmiîquè auteur dé vos nrau*. Vous 
préférez votre miière à ■ ^ - fo^tisHé qui vous rît , 
y.ou5 .... (/f dmffiMTfi ir^efMt , * f(Km^ (hv^ Ip regard 
du yieniard:) l ' . 

RÈ u i , le fixant avec me nMeffe tranquil* 
' . - ' ie\ ^s ferme. • 

Achevez , Monfîeur , achève? ; vous n'ofez , vous 
ne pouvez {piitenir le regard d'un père. . . • Miféra^r 
ble, dénué de tout, il vous anéantît; ilvoûs révè- 
le la turpitude & la bapTefle de vos deflçins, ou plu- 
tôt il vous éclaire en ce moment; car je me plais i 
croire que vous n'êtes pas un méchant. Non, vous 
ne l'êtes pas* . . , Vous Tentez c]ue vous vous dégra- 
dez, que vous vous rendçz vil. à mes yeux.. Allez, 
j*oubîie mon injure pour vous faire coonoltre i quel- 
le honte vous vous Kvrèz..., ' 

Joseph, furieux. 

Ah'l barbare, dont je n'ai pu deviner le cœur, 
pourquoi m'avoîr abufé, poiirquoi me montrer une 
ombre de félicité ^otir .me pr^apitcfe tout^è*tùpp 
dm$ ledéfefpoiri Ah 1. que û^sù^ je (ii Hre fut '^ 



1^ R d M E. 



« 



j'aiMnik j'amois ..•. 

Paix, mon fils > paix, je vous t!ô»doni!e* ... 

O tourment incomia 1 • • . L'opprobre aoua atten* 
doit, & ces coups partent de hiL ! 

-DJK Lt«> aiHftm peu de €êntréifaî^ 

Maïs vous ne m'avez point lalffé achever. . . : 
Cet attachement pourrote devenir ftrîeilK:; épris de 
ces ebsrmes , je pourrais former avec e|le des lifens 
qui banoiroient tons vos foupules : en ne feroft pas 
là, tans doute, le premier esemple que vousaiuriez 
vu, dans te cours de votre vie, du .trjiomphe dç la 
^uté, & la fienne eft faite. ..." 

MQnvt^ infiilte qup je méprife , ou plutàt que je 
yardonoe i un malheureux jeune homme qui n'a ja- 
mais conçu ce que c'dl que Thonneur,. ce qu'il exL- 
f/d, ce qu'il ordonne» ce qu'il infpire. Il eft une 
ju&e & louable £erté.qui convient plus Touvent aux 
yauvoes qu'aux riches mêmes.. Je la fens» Moufieur» 
& quoique vous fafliQz » . vous ne m'abaiâferez point 
:]asuds. . . • Vous feriez dans les fendnfêns de Tépou- 
ièr 9 que je ne vous jugerols pas d^ne d'elle : ce n'efl 
point par l'opulence que l'on s'égale â la. vertu. Al- 
lez , je lui deftine un autre époux , & .qui faura la 
rendre heureufe. (Scew, imette entre ^ofi^ ,(f Chajt* 
lotte,) Defce pas je cours accomplir ce que. depuis 
longtems mes vœu;; demandoient au ciel : c'eft pour 
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ce feol bonheur que farpirois aii moment d*étre l{lar« 
gî ; il ne me faut qu*une*heure. "Je reviandr ai , Mon- 
deux > m*engager voiïé débiteur ; & mè livrer 4 
vous. ^ . Vous croyez â ma pjurole ? ' 

DE L'Y s^ à Rend^ ^ 
- Demeurez, foyez libre. 

Noiv, je ne veu3^vo)|6'rie9^ devoir; .(^ montram 
Charlmc) vous l'avez outraçée. ... 

:,j>M hY^i alkfitàÇharlatf. 

Et vous i Charlotte ,. eft-11 vrai que vousrme dé^ 
teftez ? (g^ muet de 4a pun iU^ Charlme^ 

■R E'M r. 

*""11 rious'ferdit împoffible d'accepter àuciin de vos 
bienfaits; ils font trop cruels, & malheur â qui les 
attire. . . . ' Ma £]le ! mon f3s I (Ils vont comme pour 
^f éloigner.) îVlais non, reftez; & ivous Monfieur , 
pui^ue (e vice eft encore étranger à - votre ame>, 
qu'elle peut- être changée ?par Pexemple d*une verta 
vîétorieufe de Pinibrtune, '& par ceJoi dejs révolu- 
tions de la fortune- qui nous joue tous tant que nous 
fouîmes; foyez ^témoin d'un aveo que mon cœur nç 
ijauroît garder plus loi^eeros. {^Jes enfans^) Voici 
le moment que. je vous ai proims, & jef dois furtonc 
•m'expliquer devant Monfieur , pour éteindre dans 
fo^ cœur jufqù'aux dernières lueursJd'uûe efpéranœ 
coupable. . • Charlotte. ... Jdfeph.*. Vous vous 
croyez firere. & fœur. » • Met-enfass» Tim de vois 
deux,.»; . 
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J O s B P H. 

Qu'allez - vous dire ! « . . L'un de nous dem ft'eft 
pas votre enfent^ 

C H AU LOT T *. 

Je tremble pour lui. • . Je trem))Ie pojur moi. • • 

Rémi. 

Je ferai toujou/s votre perc; je vous aimerai tou- 
jours ég^enient : vous ne celTerez point d'être à 
raor; vos cœurs me relieront ^ j*en fuis bien flir. . . 
Q ma Charlotte ! Je t-ai fbuvent parlé de ton' oncle 
& de fon fils qui vivoient dans Topulence; vous ta- 
'vez rùn'& Tautre combijsn j'ai Tait de recherches, & 
toutes, hélas! Infruflueufes. • . • Eh bien, Chariot ^ 
te , apprends que c'eft ton pere> que ^ 'eft ton frère 
que je cherchoîs. 

CH'ARTrOTTE, avcc doUlettr. 

Je Be TuisDas' votre fille l 

J s « P H. 

-Je ne ferois pas ton frère ! 6 cîeH 

Un moment, chers enfans» i& ^ne m'interfom" 
pcz pas. (^A CharUotU.^ Tu m'as été confiée en 
naiflant par mon freue. Ma femme te nourrit d^ 
fon lait, & te fervit de mère.» Elevée avec mop 
fils comme fa 4}ropre fœur, & forcé de vous lais- 
fer Tun à l'autre, je .n'ai pas trouvé de moyen 
,plus affuré pour vous xonferver dans Une union ' 
pure & fraternelle, que de vous lâijTer ignorer on 
fecret dont j'ai toujours porté ftir moi les preuves 
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écrites en cas d*événetneiit Vous (avez , comme 
frappé 4^ pluiieqrs revers , eribot de o6té & d'autre, 
j'ai perdu jufqu'à refpérance de retrouyer Jes ^eux 
parens que j*ai inutîle.niçn^ .redemandés à tome la 
terre. Ils avoîent changé de nom. On les difoit 
établis dans cette capîDle; mais le fort m'a tou- 
jours enlevé jufqu'aux moindres indices.... Char- 
lotte, mon enfant, tu deyroîs v{vrc aujourd'hui 
dans Topulence » & m demeureras pauvre; mais 
tu auras la vertu > le courage , Tlnoocence & \a paix 
de Tame. Que ces bjens te conibleut de ceux que 
tu as perdus. . • • 

DE Lys, à part. 

H me faut écouter jusqu'au bout.,,. Voilà qui 
m'intéreflfe fort. • ^ '\ 

4 

R E M T. 

pai bien gagné le droft^de dîfpofer de toi.. H 
te faut un Epoux qui fâché ie tonnoîtrê & t'ai- 
mer ; il te faut un Froteâeur* Une union fortunée 
n*eft pas interdte iiux Pauvres: c'eft même un a- 
vantage que les Riches femblcnt leur envier. (Jofeph 
(f Charlotte entrelacent leurs mains ^ ff leurs regards 
expriment leurs feràimens mutuels.) Oui, mes enfans, 
jfe^connots vos cœurs; ils font nés Tun pour l'autre , 
& Jofeph doit retrouver une i*poufe en perdant une 
fteûr. {à Charlotte,) Parte; ne le préféreras • tu pas 
non -feulement à ce Riche» mais encore â tout ^\x- 
tre^ {Ils s'mbrajjent.) ' 

Ai-je .b€foiq..dele dire? 
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o,t Lts, à part, 

Qiidle fceoel quel «apport! quel tiovUe s'empare 

de moi! 

T o 5 B p. H. 

Charlotte !•• • Ah! c'jsft.pour h vie. 

C a A R 1-^ T T ». — 

Mon... . /• i 

J o,s s JP«. 

Oublie le nom que tu alloîs prononcer» oublie «Je 
pour un autre non moins cher. • . • Sous quel titré 
que fétdtjiCkmty ^iiems fera pas pbffibb de t*al- 
mer davantage. 

Rem ifà dt Lys qui rejie finjif en Us cùntempkM. 

V^p^ fi tout ce que vfMis poff^dez vaut; un feul 
de nos treflkîlIeiBens. Ah lu vous pouviez fentîr ces 
"mouvemens purs & doux. • v (avec tranfport.) Riches 
jaa^heureux > gairdez votre j^s^^Fjj^entj ^ lailTez* 
BOUS la volupté des larmes, (}ip:^S^S^ enf^ns daM 
Jes bras.) AUons, mes<erifans, je vous conduirai , 
roivez-moi:l*ak que Ton refpk'e ici n'eft pas boa... 
Monfîenr > j'ai voulu vous rendre le pcemier t^oln 
de la dédnr^tîon que je dois foire puûîqiiçment. Il 
faut qu'il en foit dreflë un afbe dans les fonqes > en* 
faite je reviendrai. . . Je vous ai déjà eng^igé ma pa- 
role ^adteu. (Jofe^h (f Charlmejejmt déjailUgnés.) 
{de Lys ^rétata Re^i & le Pirafii à p^H,) 

DJE.L Y S. 

Un mot 

R B ac I. 

A mon retour, Moniîcur, à mon. retour, & ie 
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fuis tout à vous. :, • Craignez «vous pour votre foii- 
me? je vais. vous fîgner un biUc(t..,. .. Accordez-Bioî 
feulement une heure. 

Je ne vous demande qu'un mot. * Dites - moî de 
r^race votre nom .& de quel .paf i yous êtes ? 

*R £ M I , ^ s'en allant. 

Rémi, de MontbdTon , tû Franche- Comté. ••« 
Serviteur. 



•^^^'mmmm^mt0Êmmmmmmmmm^t>im 



5 C E N E IV. 

BX X YS> extrïmemera agké^'^fe prmenaîtt 

àjgrandspof. 



C'B» 



T lui, e^Me, ce font eux. , • Oh fje^iie 
puis en douter». • Rencontre fatale I Sort perfide t 
J'ai manqué de me trahir. II fMut ici de la .pruden* 
ce» de l'aAîvfté. Le premier pas, fans doute, efl 
de ne point les laiilèr échapper par la ville. Je leur 
donnerai de l'argent & les renverrai âir le champ 
hors de Paris. (Jlfonne^ tm Domeftifue erareJ) Du- 
bois , courez vite après^eux; engagez -les à irevenîr 
tout de fuite. . Dis- leur -que j'ai quelque chofe d1m< 
portant à Isur^coramuniquer, & que cela ne fouffre 
aucun retard. Acquitte -toi bien de ta commiifion. 
( Le Dmejiiquefirt,) Je les retiendrai ici. 'J'abjure- 
. .rai devant eux cette frivole fantaiiie qui m'a furpris 
je ne fais commoit. Je prodiguerai tor avec ks xié* 



^ & Ai SI s. : 4g 

monftradons d'un zèle poxea&ent généreux. D&s de^ 
mahi je les %ai epbarqi^r -pour la Province.. Avec 
vue chaumière & quelques arpens de terre, je le» 
rendrai bien conceni. Oui,' voilà ce qu*il faut faire 
pour réuHir... Mais je fuîs.tauttrembiahr: je voa* 
droîs, je ne fais.... Que deviendra tout ceci? (U 
marche à^ pa^ précipités.)^ 



a» 



A 



5 Ç E, N E V. : 

DE tYS, M. DU NOIK. 

DE L T s; 



H, Monfieur du Noir , bon/our; voui venez 
fort â propbs. , . 

M. D u N O I R.1 

Dieu merci , je vouâf trouve. Je craîgnois fort 
de ne pouvoir vous* rencontrer ; : car; . • * . - 

Dl L T s. 

Ecoutez • moi. . . . y^X à Vous dn-e. • . .• 

W. bu N ia I A. ' • 

Laiflèz- moi vous ilnnoncén auparavant. .. • 

DE L'Y s, avec impû^ience, 

•• • . »i 
E ! non , c*e(|b moi qui dois vous apprendre.... 

*M. D u N o 1 1. n 

Mais , de grâce , prêtez - moi Toreille. • . : 



i« VI B V u.am ts T. 



r I r , 



' VôJonâétt i âprSsf que' je ■ vôi» aurai' ^ . i r • 

Je fais cela. 

Vous? vous? Ceft étrange; yçus favez que je 
viens de recevoir de leurs nouvelles. ' Vous lavez 
cela? 

DE Lts, frappan$ Aé pied* 

^ Oui, je le Tais mieus que vous* ^ 

M. & u N o z R. 

■ Vous m'jihjiatîentez î apprenez , apprenez que 
cette fœur eO; à Paris avec un vieil' o&cle & un- 
coufîn? ' , . 

- .HE Lys. 

Je le fais/ je le ùls, lû&tHeu'; je ne le f^ 
que trop. 

J^tDu Noir, Aww^, 

. j" • . . 

Vous le favez ,1 Et d'où , s'il vous plaît? 

DE Lys. 

• • . -♦. » f w "■'_ 

* - - ■• • • 

Nous les cherchions bien loin; ils étoient foua 
nos yeux. 

M. D u N I R, 

Sous nos yeux! ' 



•r 



fés; ce père en prîfon; tout cela fort dlct 
•!lSft:S*offiblel,... 

Ils étoient-H: à 4» qû'ife ont dit. Je les aire* 
connue* ' . . . ' . .^' . ' 

M. DU N o I R, fiupéfait. — • • 
Là, ils ëtofcûC-là?" : V . 

DE L Y S. ' 

* Eh l oui. . , . Si vous iàviçz ce qui s'cft palT^. ea- 
tre moi & cçtte ftmiUe indigente* J'ayois doanérciaî. 
quante louisà œTifferaûd; ils ont fervi à tirer le 
pcre de prifon. - - • ^ 

Que diable vous aVifîez • vous guflî de donner vo- 
tre argent? Cela porte toujours malheur. 

D Ê 'L Y s. 
Le père m^ fait Toffre de mé faire un billet. ^ 

M. D u N o I R. 

Un billet! prenez, piene« ; mais furtout faîtes 
m'en faire le modeler qu'if n'y foit pas dit que la 
fomme dont il fe recohnoît Débiteur a fervi à le re- 
tirer de prifon i car nous né pourrions plus Ty faire 
rentrer. 



I« Ll. N D l Gf E N r.. 

.»K L T <« 

; Oh f <6 Ji'eft point cieQie vùlérable fiNom» qiii 
m'iaquiette-'i. -^^'^ •■ *- -'^- <• - . ^ —'-'. •-' ^^^ 

' M.JDV NT ors. 

■ 

Vous avez tort. . . Maïs cette caiiailte -vâ toe^dn 
train. . • Ils favent donc que v;ou8 êtes. . . 

Rien ï mon égard; fis ne fe doutent fedeinent 



' pas. ....:, ; , V 



M. DU N I Ri av^jipki , 

Ils ne favent rien?. Oh! Wffcz-moî faire, làls* 
fez -moi faire. Je les écarterai bîeij .vite. Allez, je 
les ferai coffrer cous trois en prifon; ils me doivent 
erote termes: oùfont-ilisf? oiifont-ils? 

D 1 L T s. 

J'ai fait courir après eux pour,*ij}îeux les retenir; 
vous allez les voir, vous allez les voir. 






M. D i; N Q I R. , \ 

. . . ... 

Bon! bien imaginé. . . . On. vient. . • . Prenons* 
bien garde â nous. Les voici. 



• . f 
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SCENE VI. 

DE LYS, Mmfieur DU NOIR. 

DUBOIS. 



E 



0£ Lts, avec impatience . 
a bie:i? 



« D u « o 1 8. 

Monfîeur, îl ne m'a pas été poflible de les faîfo 
revenir fur -leurs pas. Le Vieillard m*a jaré qu'il 
feroîc ici dans une heure ; mais^ il m*a dit vouloir 
auparavant parler à un Notaire. Il m'en a demandé 
un de confiance', un honnête homme» un bon ha- 

« 

niaîo. Je lui al enfbigné le vdtre ; ils y courent 

DE Lys, furieux. 

Malheureux. ... Tu périras de ma main* 

^ Dubois, tremblara. 

. Ehl Monfieur , eft - ce que j'ai mal fait? Ce Nd- 
tshre n'eft - il pas un fort honnête homme ? 

^ ' DE L Y s. 

Retire - toi , crains ma colère. . . . Retire - toi. 




Tow5 lll. 



1 
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S C E N E VII. 

DE LY'S, MonJîèur'DU NOIR. 



M 



M. DU Noir. 



Aïs ri y a i}s;)& deÇiuéc qui nous joue. •^•, 
C'eft un fort, c^eft un fort. 

^ * "t , D.E L Y s, allant Sf y^nanùj, 

La fiireu;r tdg tranfporte. 

M. DU N o I R. 

Au fu.rplkis> quand votre^ Valec n'eut pas indiqué 
votre Notaire, le. premier auquel il^ fe feroient adres- 
fés n'aurojt pas manqué de les inftruire de tout , par- 
ce qu*il eft annoncé qu'on a quelque chofe de trèa- 
intéreffant à dire à votre Xœur ou àfss héritiers. On 
.« Diéoie promis une récompedfe à celui qoi pourroic 
en doni^er des nouvelles^ & dans Jes aSi:h^ d'au- 
jourd'hui, un Commis de Receveur des Tailles y 
fait .favoir qu'elle eft à Paris , . ainfî . gue fon .frè- 
re,' & que fon oncle éft détenu en' cette ville 
pour deniers royaux^ fes meubles ç'ayant p9s fuffi 
pour le libérejr. 

:d E L Y S. 

^ • 

Mais que faire ? Comment parer ce covtp ter- 
rible? 
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M.' »u^N oiF. 

HabiUez-ypus , •& faites vivant çowîr dicz ce 
Notaire^ afin .^u'il vous aciende ôc, qu'il ;ie foit vtfî' 
ble pour perfoinn^ ••.. Prévenez -le Wen. d'être feul, 
& metcez.Ia plu;pe à la main fur le ch^i»^. ' (Dt^rLys 
tji comme un fm; ilfmnetousfislç^siU.) .(Z.w la- 
qwùs arrivent,') ..: ^, 

D £ L Y s. 

Alon Secrctaîre? 

UN Laquai^. 

Monfieur , il eft fortî. 

DE L Y s , /e promenant. 

L'impertinent! le fat4 Quand j'ai befoîn de lui. 
Allez , allez. . . Reliez. . . Sortôz tous. . . Comme 
tout s'enchaîne I . , . Si Je n'avois pas donné une 
bourfe de louis , il ne feroitpas forti de prifon , il 
ne feroit pas venu ici , il n'auroit pas eu radrefle 
de mon Notaire. . • . Jour fatal ! maudite fan- 
taifîe. 

M. D u N o I R. 

Mais, Monfieur > il faut écrire deux mots abfo- 
lument. 

- DE L Y s, /« défefpér(^nt. 
Mon Secrétaire abfent , puis • je écrire ? 

M. pu Noir. 
Eb! Monfieur, je vous en. fer virai. 



D a 
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DE L T s. 

A la bonne heure , c\ue fie me te dîfîez-vous? « . . 
Paflbns dans mon cabinet. (îljimnâ.) De tencre, 
une plume. Vous me diéterez tout au long comme 
il faudra mettre , entendez - vous » tout au long. 
(regardant fes Damefii^ues,) Je chafToral tous ces co* 
quins-là» 



fin du troifime J^c* 



ê 
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A C T E IV. 

■ 

Le Théâtre repréfetae le Cabinet d'un Notaire. Il efi 
ajfu en robe de chambre devant [on. bureau garni de 
papiers (^ de cartons, 

SCENE PREMIERE. 

LE NoT AiVi E, (^11 lit (fjîgne.y 

\^ u K d'emprunts ! On n*a jamais v^ de (lede 
plus affamé d'argent.... Où pafle-t-il?. (/i/e^ou^ 
h tété. ) Mauvaife. affaire que tout ced. Plus de 
fonds, plus de crédit!... Ce particulier jouidbkde 
la con£ance publique ; c'étoit pour lui une mine iné? . 
poiûible»... . Le mal - adroit l'a imprudemment fermée ». 
& il voudroit^core. . . {Il levé les éfauks.y Quelle 
imjiériti^!... {Un Clerc entre, 6p lui prtjhite des 
papiers à Jîgner.) Qu'eft ceci?... Ah! c'eft cet ufu- 
rier.qui a fait banqueroute. ... On arrange tout au- 
jourd*hui. Quel brigandage I Et ces héritiers font-ils. r 
venus? Prendront - ils jour enfin pour finir ? 

L E C L £ R c. 

Un inftant après que vous êtes forti , Monfièpr , 
Durand les a voulu accordeur définitivement, & trois ^ 
heures entières de conteilatlons. n'ont rien avanc4««P 

LE Notaire. 

Quelljs petites âmes avec leurs titres & leurs 
biens! Que de baffelTes l'Intérêt leur fait faire! Je 
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les' aî vu au moment du décès venfr m'affaîHîf côm-' 
me une troupe jào. loup^ acharnés l\n coptre Tautre. 
Leurs yeux afFamis me xiifoient ; to«^ eftà*moi, rien 
^ mon frère , & cependant le moins riche a plus d© 
qçar?nte mille livre? de rente. . • 

-5 • -LE C L E R C. 

* 

Monfijeur, il eft encore venu ce père avec fou 
gendre futur. . , 

' LE N O T AIR É. 

Eh bien? 

L £ C L £ R C. 

îllsi^e font'Pîis encore tout- à;- feitU-accaid-; ils na ' 
fe tlQnnçn: pJus qu'à mille écuâ. . 

LÉ N o T AIR E. 

Eft -il poflîble de marchander aînfîtm/îen he»- 
. reux ! Le bon - hotome de père eft attaché â feis é- . 
eus. 11 lui en' a coûté pour les^amaiTér; d'accord!' 
maïs il me patoît; moins méprifable; que celui qui , 
malgré Tamoiir qu'il' prétend atqir pour fa fille, s'ob- 
ftîne, impudemment à' ne vouloir Tépoufer qu*à teL 
prix. . . J'ai benu Voir dfe ces chofes-Ià depuis tren- 
te afrsV je ne peux m'y accoutumer. 

, •• • • I " ' ' • 

LE. C L B R c. 

Ce Financier a envoyé. . . . C'eft, celui-là qui re- 
tîfent au couvent fa f5IIe de force. 

LE N Q T AIRE. 

•Faute, dit -il, d'avoir affez d'argent pour l'éta- 
blir, tandis qup tout le monde fait les dépenfçs rui- 
ri&fes où le jettefit les petits foupOrs qui le deèhôao- . 
i&fit.... Quefles gensî ^ ' . " 



DRAME. 
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LE C L £ R C^ 

iTaQCÔt doit repalTsr cet homme veuf pour fou 
contrat. Ce n*eft <ju;à vous, Mohlieor , qu*il pr6f 
lend avoir aSidre. 

LB- N O T AIR E. • * 

A înoî ! . . . Je le remercie. Jàmî«îs il ne m'înduîra 
i lui drcflèr fon afte dans fes intentions perverfcs* 
Quelle voie criminelle cet aveugle père veut prendre 
pour ruiner des enfans en bas âge , à Tav^ntage d*u- 
rte féconde femme ! .• . . Je ne croîs pas qu'aucun do 
mes confrères fe prête à de pareilles fuperCheries ; je 
ne le aois point, • & ma&eur à' celui qui en feroit 
rinftrument / {HJtgne.) Monfieur Renaud , fouve- 
nez -vous bien fi jamais vous, parvenez à une de nos 
Charges, fouvénez • vous des devoirs dont un No-. 
ttC*e «H comptable à la ^fociété-. Ce n'eft pas nSéz 
de les remplir avec cette intégrité ordinaire qui le 
met à Tâbrl des reproches j il feut veiller avec un» 
fcrupuieufe févérité i ne rien laiiT^r faire que dans la 
rigide équité : c*eft à nous enfin àtonder, à péné^ 
trer le fripon , i te démafquer , i le faire rougir , s'il 
eft poÛîble, en lui dévoilant fa propre turpltudft . • 
Cdl :ainfi qu^ûn fe rend udle à hk f9SW » & qu^oa 
dori &tb&it:& content de fol-métos* 

LE C t É RC. ' 

Monfieur*, , votre exemple m'en dit aflez. H fercnl 
à fouba'iter que tout homme ^n place regardât fon 
état comme vous regardez le vôtre. 

Lfi N.O TAIRE. 

Faix , paix , irÊn cher ami. ... Ne parlons ici do 
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perfonne ; marchons droit , & n'appercevons pas 
éeox qui s'écartent. Que ce qui n'dl pa» honnête , 
foît abfolument étranger même à notre j)enfée. (U)i 
domejiique apporte um lettre de la part, de Menfiturde- 
Lys.) Donnez. (/^ l*tJ) 11 nie prie de n'être ^ vifible 
que pour lui feul ; il me dit qu'il va venir avec fon 
Procureur, pour concerter.... Je fais de quoi il s^a? 
gît. Ce Procureur & ce jeune homme .... Noua 
ne nous accorderons point enfemble ; & ces infor- 
mations que j'ai fait faire. ... Quoi",, on n'ayrolt ra-r 
eu aucune nouvelle. 1 ' _ . 

LB C L £ Rt:. 

Aucune, Monfîeur. 

LE N O T AIRI#. 

Au moins Ie& petites afSches ne font pia^ es« 
core «privées. 

• LE CLEIPC. ^ 

^ - ■ ■ . ' 

Pas encore , Monfieur. 

LE No TAIRE. 

' Vous me les «^porterez fur le chimp. . . . Cette 
«afiâite m'attiifte toutes les fois que j'y fpnge: c'eft 

bien malheureutr . • . Ils fouflFrent peut-être la plus 

extrême mifere, tandis qu'ils poffedent une for- 
.tone qu'ils ignorent. ^ (7^>2{?ire.) Donne2L-moL ce 
'cîton no. 307; dececôtél... Mettez -le là. (On 
'iépofe lé vartonfur le bureau.) ( Un petit Clerc entre 

£f apporte des grojjes.) C'eft cotlatîonné ? Boni. . . 

Emportez ces papiers. . . Pour peu qu'on ait befoîn 

• da. 



"1 



B R A M & CI 

dtJnoi,. avertifTez- moi tout «le faite, & ne faîte»^ 
attendre perfonne. Rien .n*eil plus cber â Paris que 
le tems:... Le mîen e(l confacré au. Public > & je 
'me dois tout entier à Ton fervîce. 

LetlerrUâr ClsKc; 

Mais , Monfîeur » il y a dans l'étude un vléur 
p;iyfan , un garçon & une fille. • • • Cela a Tafr d'un . 
mariage. Ils voudroient ne parler qu'à vous; maît * 
je n*ai pas cru devoir- vous interrompre à cette heu»; 
re. Us attendent. 

b£ N-OT AIR S« 

Pourquoi ne m'avoîr pas averti plutôt ? Je 
vous ai prévenu plus d*une fois de me laîfler tou-^ 
tes ces bonnes gens.'... Que' mon Maître -Clerc 
fâfTc 1^ Marquis» les Ducb&flès , lés Financiers. 
Ôhl tant qu-il lur plaîra , j'y confcns; maïs pour 
les pauvres» je me les ménage; c'eft là ma récréa* 
tion. . . Allez vite, qu'ils montent. 



'^Vff\:, 
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V. 



s C E N E IL 

• « 

LB N OT A I.H JE. 



OYEZ un peu comme Tétourderie Tes rend 
néglîgens. . . Je né veux plus auflfî que l'on cite 
"^ mon efcalîer nî mon cabinet. Ils ont péùr de ve* 
nïr, jufqu'à moi-, & je ne fuis jamais plus ten- 
tent que lorfque leurs foulîers à clous ont bien 
rayé mon parqueta pnî fouvcht tïouvé des âmes 
n^ves &' grandes dans ceux que Torguell appelle 
petites gens. Je. ruÎ3 àégoùté des joues & des ta* 
Ions rouges. Je les ai v^ de près.. Trifte be-" 
fçrgne! Affligeant, travail / Je ne yeux plus^avoir 
affaire aux Grands! . mon cœur fouffrc trop à les 
eiKendre.. , : . , 

(Ici l'on voit le vieux Rémi, Jofe'ph f$ Charlotte, 
Ils fe frottent les pieds au dernier paillajpm (^ héfi' 
tent pour entrer. ■ Le Notàreje levé Q* va an dtvamt 
d'eux.) . ■ 



%I0 
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S'è E N E m. 

t * 

\ 

REMI, JOSEPH, CHARLOTTE, 
lE NOTAIRE. • 



E 



LE Ni O t'ai R S. 



NTR E z , entrez, mes ^is, entrer ctonc. .; •. 

Laîffez, laiffe?, cher papa; Vous êtes bien, très- 
bïeir, entrez..,. \ * ' 

f R E MI & J a s EP H. 

liOTsStm >. MoQlîeur , iio|is venons. . . 

LE N TA IRE. 

Premièrement, afleyez.- vous tous trois* ». 
Kous craignons. ... 

• h} Jl M K '. 

Abl MooSeur. .... « 

i.SvMa.TiiRE. 

. ; Metfiêsr-^rdus à? yàtre'aife.avaht tcmti. « • . âflêyez- 
vous > ift voqs en prie. . ; . (lis taffejtfàiy Là bien... 
Parlez , piéfentement.. .• £lt-oe ou contrat de man 
liage dont il s'agit? > .^. 

l^ *.EP H. 

Mqnficnyl cippooe vous devinez! r. ., Oui^ Mon^ 

fiW« -ri.'. 



D « 



94 VI N D I 6 É N" r. 

Tant mieuxi . .; Voilà upp tnpn j^ie;^te, qui, der 
plus, eft fort modefte: c'eft un plaifir pour moi 
que de voir un pareil couple. .. • Eh bien! mes cfaers 
amfs , vous devez être d'accord. Il n'y a plus que 
vous autres qui faifiez des mariages > car pour ceux 
des villes , pour, peu qu'il- 3r; en ait »r on ne peut ^ lus 
ks appeller que des marchés. ' '^ 

' • ' R E'M 1. ' ' " 

Hélas ! 'M6nfîeûr,nous fommes parfaitement d!aC7 
cord; mais il 7 a quelque chofe qui peut nuire i cet 
accord mutuef, c'eflr pour celé que j*aî demandé à 
ne parler qu'à vous. . Je deflte <^ ces deuac âifens 
folent unis; il le.f^ut; c'çil^tout njon efpoir, le feul> 
bonheur que j'attende Ici bas ayant que de defceudre 
au tombeau. 'M^ïé, iAùnûçur, h croîf fez - vous ^ 
à nous trois nous niavonspas.v . Je n'ofe achever > 
cependant il faut parler. • • 

Mon pere> periçettez, je v^U.dire pout vouh 

- Nâ!i, Jo&pfa, hi(fe<lBoi.direi ' 2Mx>n(l^ je 
viens vous implorer >vbus. révéler notre ariâé {6ttC;v. 
Je viéns^ • w ». Abt toeSi idées, te^troubient. .v^ 

LE N O T A I R £. ---*:- 

Pourquoi héfitez''v3us? ïl ^e faut jamais trem- 
fi!l!r ^comiÀe* cda devant Vdfref 49ama&llf,^dênt le 
devoir eft , .dans tous les ternis , de vous écouter et 
de vous erre utile. ... Je vous refpe^e, car vous m^ 
paroilTcz un bien digne b^ûifais. 



DRAME. ii^ 

R£Mi , 7^ (èyant èf tendant lès bras yersJuk 

• . ' . , ' • -■ 

* ' Sans argent; . . Nous ;i*àvons rîeii à vous donner, ,. 
îjonlîeur , & je ne fais comment .m'y prendre pour 
vous prier de protéger leur marfage. Je demandé 
feulement qu'ils puiffent êlre lûiîs ;car qliant à la vie, ; 
ils font laborieux & fobres, ils auront toujours du 
pain; & la Pfovîdence..quî les a aidgs jufcJU'fci/ dai- 
ijneraf peut -être lès fa vorifèr davantage." 

Je vous loue , & vous avc^ jralfon de peofèr.âtQ- 
fl. Oui , fans dai^e^ je veux }çs voir unis. Mon 
cœur même en éprouve une jbie fecrette : ce qui 
ctoncenie mon faîînifterè , fëra bientôt feît i ^jene 
demande rien pour l'hfebteux poùtoîr'^de l'exercer.- 
(Gefte mm entre JofephtfSt Charlotte.) 

..... î ' ' R' É^ «t*y. • • • 

Hélas KMbnfîeurt qiie dèlioifté^! Cependant il9> 
peuvent concevoir des efpérançesjî :voilâ pourq^i 
je de&re que le contrat ferfad^; car le père de cet- 
te enfant. . . . Vous faurez tout. . . . , M^is on m'a ^It 
qu'il y auroit quelques difficultés: Pune eft iha niè- 
ce , l'autre môft^filsr. . . J» voudréri^ f«vôir. . . 

Confins -germains! ... H eft' vrai. . . .' âêtt un ob^- 
flacle. •• ' 



:x 
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. LE No;t air E. ' 
- • ' • ••■'.- ■ . • #> 

" Ne vpus allarmez point. Quoique par le Conci- 
le' de Tjfcnte '^1 jToit (Jéfendu d'acebfdèr Ses dirpenfes. 
pour les mariages d^coufins- germains, fl ce n'eft 
i de grands Princes .& pour des raiCbns d'Etat, 
d'autres raifons. font ^ qu'on en accorde depuis long- 
tems à tous ceux, qui îes ^ demandent ; a!n(\ avec - 
un peu de terris & un peu d'argent; on aurapîem 

pouvoir. 

J x> 8 B > 4i , * (fhaflàtè. 

Ôn^iira pleÎCT pouvoir. 

LE N OT AIRE, ^ 

. pavançera} çettjî jfpmme. Ils me paroiflêût trop 
bien afloitis pour tes taifçr laDgm ,^ . , 

- - R E:Mi::, •. -u-:. u- . •■;^ "; 

Ah! Monfleur. .. yq^^s^érofué... 

tjtrel^ votre étatf'" '" ::.v^ 

Je yivgîs 4" labourage, ' ' . '1 ,. '' 

Bon , .fil ^<to» fiiYie» cfMnb^n -iTicp^iej comble» 

je chéris Jes Agriculteurs. . 

R £ M Z. 

Accablé de plufleucs csdamct^ qui ont 6ît nu roi- 
tte, & poprruivljpour des- Deniers Rojttu^^^fi^I® 
recouvremei]t me devint impoijible» je fus ùéiii 
dans les prifons*. . • 



D a. -A M Z 
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• Je' vous^€ft tends.. . Il V a «les hommes bfen dai^* 
mais abandonnez -le^ à leur pfOpre îftfenfiÎjiJîté. -. .• 
Ik feront (mnfff.,. . DftQ$-moi, inûn. peie, dans 
quelle Frovince édèz-vous écablî? 

. R B Miel 

En Franche - Comt^ , â ;Mone:boro»; - - m r 
LE Notaire, 'avec intérêt» ^ 'i .- 

: • ' <- , . ■ • .- ; ' . 

A Mombofon? mais c'efttout juife lâ T^droit 
Vous m'allez faire plaiiîr. (Il Je levè^&fomîïe dans 
k carton,) Je fuis i la .leicherçhe d/une certaine fa» 
mille j peut-être en faurez-vous quelques noureÔeSk 
(// lit plujieurs papiers à voix iajje, ff VélevàfÈ tofd 

Â-foffp.) En 1750, le nommé Flerre-Âlêicîs ReBlL.J 

.■,.■., .- \ 

Rémi. 

Hélas i Moniieufy. que ce foît une nouvelle in* 
fortune prête à m'accabler> je ne puis* nier la ^r^ 
té, c'eft mol... • — 

l'e Notaire» èonné&Ji^ntunaek 
Vous/ Pierre. Alexis Remit 

, RSMI. ' • 

fiiçQmoia Monfieur, bien moi. 

l»ji NoTAiR£9^^<f nuÀns tremblantes dej'ott.^ 

Prenez garde ; éees - vous frère d'Ifidore . Reotl « 
fiirnwnMé depuis de Lysi?^^. leq^ £uc nt>fent. •• 

Rémi. r "- i 

Oui, Monfîeur, c'eft mon frère , c*eft le père 
de cette enfant; c'eft cefxere que je cherche & dont 
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Je D*ai point eu 4^ nouvelles depuis tant d'années ? 
vous allez voir 4es papiers qui c nftatent jce.qye fa- 
Vauce. ÇU fouille dans fes poches.) 

lfE.îNoTArEE, y jette.un cemp tml^ gfï 
\. . j'éerîe ttmfpotté. . , 

A&i mes chers amis! Le ciel vous amené à moi. 
Jbur heureux \%... Je ne/ me fens pas de joie. . •f^J^ 
voilà donc cette chçre enfant que. nous cherchions 
de tQUt côté. ... Eh ! vous ne liTez don^ pas les pe«r 
gfcsàSchès?: •" « ' ;_ 

Rémi. 

Jaiàais , Monfîeur ; je hé ïaîs .même ce que c'eff.... 
Sim père . vivroit- il? Le connoltriez -vous ? Le 
Cpnnoîtriezrvous^ Abl parlez ; quels que foîent 
fcs torts , il eft mon frère. " ' . . ^ . . - 

C H A RL O TT E. 

. J^ ftSs toute- émue, .'l Jofcph ! ; . . Jôfephi ; . . 

Joseph. 

Ecoutons , écoutons. Ah 1 , Moiificur ^ , ache- 
vez* • • • I • . . . ^- 

JL.E. Notaire, a Pmrlotte d^tm ton grave 
' * ' ^ l^ avec fentiment. - 

« J . f ' > • t .■" ' • t.* T 

J'ai, connu votre père, Je Pâî coiïnû: . . ' Je fm's' 
celui qu'il envoya chercher à' fes dernteïfe mo- 

Rcfftmort! » ^' 

' » ' ' '. r- * . ^ . . •• . -«/r ,.rt 
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En re{;rettant de ne vous avoir pas â &s càtis 
pour fermer fa paupière. .11 efl more en vous ai- 
mant., en appellant fa fiHe, en voulant réparer l'oU- 
bli. . . . ir m'a diflé un teftament que voîcî. ... 11^ a 
laifTé cent quatre ' vingts mille livres de rente: vous 
n^étes^ue deux enfaos â partager. Il faucaujourd'- 
l^ui quç j'e vousx)réfente à votre frère, qui vît ici., 
dans l'opulence , fous le nom de Mçnfieyr de Lp,^ 
que fon père avoît pris. 

(Les trois Pcrfonnages expriment leur furprife^ar 
.wn Inngage mîiet. Leurs yeux Je parlent/ 0J «Vf S% 
criant prefqu'ènfenile'J) , ' ' 



. J o s £ P-H. 

r 

Afii Cbarlûtte. 



o 



Voilà tes vettas récom- 
penféès;V. Le Ciel eff 
lutte. ' ^'' " 



CHARLaTT E. , . * 

.. . *» - - 

« 

Eft-ceune Uhifion ? . . • • Mon. père.. •• Quoil 
Ce Monfieur de Lys feroic mon frereJ 

LE Notaire, à Charlottei. 

Vous le connoiflêz ?. ,, * 

- C-H ARl. o T T1S.C . • V , 

I I 

Jfe ne le connoîs que trop.* ; /j. .\ .:•. 

* 
Oui j fi c'tô lui c^ui demeufe tue.xla dbç.^.*. ^ 
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Xi £ N O T A I & Kr 

* C'eft lui -même, > > - 

R E M r, /^ Isyant. 

'Moiïùeux f nouj forçons tous trois de chez Iiii. 

LE Notaire, jiifjm. 

Eh! comment donc? vousl chez lai! Apprenez'* 
moL . . Que je fois informé dé tout ce qui a pu ^ous 
amener dans fa màifon . . . 

£ M I^ 

i. ' 

Ab! dirpenrez-moi, Monfîeur, de vous faire un 
détail qui ferôit rougir notre front. ' Dans quelles 
mœurs a* t -il été élevé! Lemdheuréux, avec fes 
viles richdTes! Qjjlq n*eft -Il plutôt^fei^^ 4^^'!^ P^u* 
vreté>ayec nous!. Dà- moins il eûj^^t^ hopn^te, & 
ve^tueui^. &lais , bél^s ! corrompu' par' Tôpulence ; 
c'efi un fédufteiir y upi'd4bBuché. . . U croyoit ce ma« 
tin pouvpir acheter (a vertUt r . . Il a ofé à moi mien 
nroppfei te prît- ^ ^ ^ '■ ' ') 

XB N O T AIR ï. - 

Etes -vous toutefois demeurés 'inconnus l'un j 
l'autre? 

Rémi. 

. Je ne^me. fuis nommé que prêt i h qiitten • • • 
Se fouviendrolt-il de mon Dom? 

LE Notaire. 

S'il &*ei} (buvteott oui , certes, . &. d'une manière 
qui humilie fon oigueil & qui allarme fon ava- 
rice. 
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Ulï D O M £ s TIQ U £. 

lAondews de Lys defcend de voiture; 

R £ M l4 

Lui ? II viendrotc. . • Il nous pourfulyroît Icj[. «; 

Chàrlottb. , 

Ah! que je fois préparée à foutenir fa vue. 

LE. Notaire, au Dmejiique. 

Qu*3 attende an moment; quand je- fonneral, 
vous l'introduirez. ( Le DomsJHquefort. ) Mes bons 
amis! voici un des plus beaux' jours de ma vie. Q 
que je rends grâce au ciel de cette rencontre for- 
tunée ! Que je bénis la main de la Providence l . . ; 
Vous n'allez^plus être pauvres: vous n'aurez plus 
befoin dé^ perfonnè : vous ferez riches:^ vous joui- 
rez du bien qui vous appartient, & que mérî- 

eft àja droite.) Voici un teftament que je dflts vous 
lire. . . Charlotte j voici 1^ filature d^n père que ^ 
vous ne ppuvez vous rappelîer d'avoir vu. Hélas! 
U a bien fongé à vouis dans fes derniers inftans. ... 

Charlotte, fe penchant avec refpeQ (f 

baifant la fignature en larmes^ 

Ah ! pourquoi n'eft - il plus l 

Tos E P Hi • V : 

Laiiïe-moi baifer auilî fon noffi....«Ton père doit 
être le mien." 

LE "N o TAIRE 9 fé levant. 
Vous allez entendre ce qu'il a di(â:é. * Je vous^ lî- 
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• 

raî ce tcftament ; & puîfque votre ftere eft-lâ, je 
vais le faire entrer; maïs pour rendre le-premfer 
abord plus tranquille, paflez tous trois dans ce cabi- 
net. De -là vous entendrez ma voix. Quand il fe- 
r^ tems, Je^voùs en ferai fortîi-. Je veux préfier , 
frapper, changer ce cœur endurcît Ahl s'il pou- 
voir fe rjçndre ! que je ferois content dû. .moi- 
même ! * 
\ Rémi. ~ 

; 'Morifîeur, qui vous rend fi* bpii 'envers nous? 

LÉ N o T A I it E. 

pâi fait le ferment d'être jufte ; je. n'accomplis 
fu'un devoir. . . £ntrez, mes .bou& amis. .. 

(J| ouvre la porte 4u caUhet ^ la refermfi fur eux,) 
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(Le Notaire finnef un Domejtîque mr^) 
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LE Notai reV 

J\/£oNsiEUR de Lys pcar être introduit.. 
X/^jS Domotique fort^) Nous verrons s'il gardera ftrn 
ijufte projet. H ' n'y a plus à diilîmuler. Le part 
Uge eft de plein droit. Je fuis fâché néanmoins que 
Gç, Erocoreiir foit Texécuteur wftamentaire. C^fk 
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Ton confeO, & conune la chicanç l|ii eft familière»;.. 

Les voici. - 

' -r -' " - • ' 

(fl lesfahte.4 JàiP 4fppnchèr desfiâges, Çf ra fai^ 
Jèok très - gramacnt dans fin fau$euiL) 



S C E N E V. 

LE NOTAIRE, DE LYS, Monfieut DU NOIR, 

D» L rs. 
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oNsiEUH, nous venons toujours pour cette 
affaire. Il eft ilogulier d'agir de la forte. Nous a> 
vons les bras liés; car enfin, une moitié fur laquelle 
jDn eft toujours inquiet , , U faudrolt cependant finir 
cela.^., 

Lx l^OT AT ait y froidement. 

Meffieurs, avez -vous reçu quelques nouvelles? 
Sauriez -vous où peut être celle uns laquelle on^nc 
peut rien terminer? 

DE L 7 s, s^emportanfé \ 

Rien terminer! • • • VoUà votre langage. Mes- 
fieurs ; vous vous reffemblez tous ; cela eft affreux. 
©es délais qut n'ont pas le fens commun. Elle n'eft 
plus, fans doute, depuis long-tems, & je doîs^ 
moi, demeurer encore fruftré parce qu'elle eft mor- 
te. ... En vérité, Monfieur, mes affaires ne s'arrao* 
«ent point de ee retard. 
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tB N O T AIRE. V 

Je VOUS l'ai déjà dît, Monfîeur, îl voas faut un 
jugeinent qui vous çnyois en pofleffion des biens de 
cette fœur que vous fuppofez morte fi gratuitement. 
Vous avez vu qu'il n*y a eu qu'un Officier public qui 

.«i(. pil.€^>pléer.£atteLi<GEur , lors dft 1a levée dea firfel- 
lés, la confeâion d'inventaire & la vente des meu* 
blés. La Lof/prend) les abÉsns fou^ fa protedUon. 
Elle ne veut pas confier leurs intérêts à leurs Païens ; 
& Il après 1^ certaiâ tems d'ébfénce prouvée, èllé 
feur permet de s'emparer desT biens de rabfent,cen'eft 
qu'à la charge de les lui renàre. Cet envoi en pos- 
feffion ne donne pas même la propriété à rhéritîêr 
apparent; maîâ une iimple adminidratioii , dont il eft 
comptable envers Tabfenten cas de retour; & cet 
héritier lie peut vendre , aliéner ni hypothéquer les 
biens 4ie rabfent, qu'après cent ans, pendant lefquels 
la Loi le fait préfumer vivant II eft étonnant que 
Monîîeur du* Noir, votre corfeil, ne vous ait pas 
confirmé toutps ces vérités. Ainfi l'extrait mortuai- 

^re de votre fœur peut feulfaijre dilparotere cette pré- 
fomptloii de la loi; car cette .fœur peut fort bien 

, être en pleine fanté , & vem'r à l'inflant même réck- 

' mer û légitime. ■ - " " ^' 

» . . • - 

' " M. bu N ô ïÂ. 

Mais vous entende^ bien qu'on ne partage pas 
flinfî avec une inconnue; & quand la fœur 'de Mon- 
sieur s'offrirolt à l'inftant, nous la lepréCsûjtejiqps 
comme un impofteur qui veut s'emparer du'inoin & 
du bien d'une famille. Permettez -moi de vous le 
dire^ Monfieur^ une tentative comme celle-là léus» 
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fit bien difficilement; parce qu'on ne pr^^fane pas 
qu'un père fe foit déterminé à priver ton enfant de 
fon état: aulH les Juges ne prooioncent jamais en fa- 
:veur de l'inçonnir/ que quand ils fe voient fubjugaés 
par des preuves éclatantes & viéborieufe3. Mais heu- 
jreufement que rien n'eft fî difficile à. faifir que la 
chaîne des faits qui conduîfent à la découverte dun 
état. Elle rapportera, me dii-ez-vous, (on extrait» 
baptîftalrç ; eh bien ! nou3 verrons s'il eft figné du 
père. La naifTance étabKe avec' certitude , tw fuffit 
pas; il faut pouffer la preuve de l'identité jufqu'îk là 
dernière évidence; c'eft - à - dire^ qu'il faut appliquer 
la preuve de la naiffance fpécifîquemeot & exclufive* 
ment à l'individu qui xéclame, la filisition , &; cçtte ap^ 
plication ne peut Ce faire que par une fuite- de, preu- 
ves qui étabUfle la poûTeffion d'état acquis par la nais- 
fance. 

On demandera, me ilirez- Vous encore, â étra 
admis à la preuve teftlmoniale ? Nous nous y oppo- 
ferons de toutes nos forces; & fl cette preuve efl; 
permife,. noUs détruirons les-témoign^es par des re« 
proches, par .des ^ts judiâcatifs, par des enqué(ôâ 
contraires. Enfin, nous prendrons l'infeription' de 
faux. ... 

DE Lts^ CùUchéfurfonfaîaeuiL 
Oiil, c'eft bien dit, rinfcription de fayx. .... 

LE N O T AIR s. : 

* Contre ce. que vient de dire Mônlîeur *, à la bonn« 
heure, (/adreffani à Monjîeur du Noir.yVôm couîq-. ' • 
te2 apjparenxxneni: parier à cette fœar/ ou vptrp 'but 



^96 L*r N D I G E î^ T. 

£ft de ruiner vocre client par une condimnation ^ 
dépens. 

^ - ' ftA.tiv Not r;, S'adùucijfarà gp Pàpprochan^ 
\. du Notaifé. - 

J*auroîs encore des moyens; mais , tenez, il faut 
vous parler nàïveibent. Nous venons ici à deHréin. 
*Entrez un peu dans les vues de Mbnfieur , &je vous 
réponds d'une entière réconnoîflTance. ' II a befoîn de 
tes fonds en entier. ... Qqê feroît cette fille d'une 
fomme pareiFle?, .. Peu de chofe Ja contentera. Ei 
coûtez; n'avez -vous pas vu ici de pauvres gens î 
'Nous favons qu'ils y font entrés; nous le favons; je 
vois le deflbus des cartes. Allons , vous ne voudrez 
pas être méchant avec tous, nous faire la gUerre;& 
je vous jure que vous pouvez compter fur. .... Vous 
ferez content, -vous ferez content./.'. (4 de Lys, 
tou^ bas.) Il faut le gagner. 

DE L T s. 

Oui, oui. 

LE NoTMKEyWeetranquilUti. 

Je ne vous comprends pas , expliquez - vous. . . -, 

•■ ■' . • - • 

M. DÛ Noir. 

Vous comprenez très -bien qu*ilne s!aglt plus que 
de s'arranger amiablement. Monfieur efl ralfonnable; 
il veut bien lui accorda* quelque chofe pour retour* 
nei' en fon pays.; i( pourra n^ême Jui faire une petite 
fenflon fort bonnjète, toutefois ^près qu'elle ^ura 
fait une renonciation en forme. Cet article efl préa- 
lablement nécef&ire. Elle n*au{a pas m fols avant ^ 
'd'abord. ^ 

LE No- 
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LE Notaire» àtk^Lytp 

Monfieiir fe flatte -t-il «De pouvoir rétiffir dans ce 
projet? 

BE L T s. 

n ne tiendra qu'à vous de nous prêter les maîny, 
car Monfîeur étant Texécuteur teftamentaîre , il fait 
comme il finit llnterpréter. 

LE No t AXEE, prenant fe tejlament^ fif 

fe mettant en devoir de le lire. 

Voulez «vous bien, avant tout, écouter ce tefta- 
ment difté par,, un père» dont les volpntés dernières 
doivent être pour vous des loîx iàcrées. 

DE L T S.. 

n étôit bien mal alors ; car autrçment Je fais qu^en 
bonne fanté.... 

LE Notaire, d^un ton ferme ^ hâta. 

Voulez» VOUS bien me permettre de vous le lire? 

de L t 8. 

Je Taî déjà entendu. ' 

LE Notaire, avec fermeté. 
Fort ma); voilà pourquoi je recommence* 

M. DU N.oiR» à de Lys^ 

LaiïTez ; écoutpn; ; peut- être y trouverons •* nous 
des moyens de nullité qui nous font échappés. . . . 
{Le Notaire lui jeite un coup d'œil d'indignation.) 

LE NoTAitLEf d'union haut (f pofi. 
Têfiament tifidore Rend. 

M }e me trouve tCQf ac^lé pour espérer quel- 
Tm m. • E 
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^ que retom* à la vie; ^le m'échappe au feu) inftant 
%c où j'efltr«vo|s coHuncnt j>urois ^û r l'employer. 
„ Quel moment ! Vous qui lirez ce que je faî$ écrl- 
„ re, foDgez-y de bonne-rl^ure. Un jour vous 
^ vous y. trouverez comme moi : ç*eft alors que la 
„ vérité s*aggrkndit , & qu'il faut la recoanoiue & 
„ lui rendre hommage. -: - 

. M. DU N I R. . 

Ceft de la morale » paiTons , pafTons. 
LE N o«T AI R^ k regard^ inc^e d'un cdl indigné. 
„ Je déclare donc par cet afte teftamemaire ,..* 

M. DU IfO II. 

Ah l nous y voici. 

LE No T A IRE. ' 

« 

„ Avoir laîffé une enfant, fécond fruit de mon 
„ mariage » entre les mains de mon frerê Pierre- 
j, Alexis Rémi , Laboureur 4 Mônîtbofon en Fran- 
che - Comté , mt patrie. Je^ déclare que cette en^ 
fant eft ma fille légitime, faur cadette <]e Louis 
Rémi mon fils, appelle depuis de Lys, furnom 
que j*ai pris. Je décîare avoir délaiflfé cette en- 
fant d'abord ,' faute d-avoirpu m'en charger; & 
qu'eDfuifé'CebtFfttné par J ambition ,. Favidité & le 
tumuIiQ .d^jaf'^ç$ iceifr^ '|}*aitle|ir&r dao^ des 
pay^ ék)(0ié$', je I*^b^iQ>.pour aiofi dire» de 
ma mémoire. ParvenM.à.wï é^t. qw l'I^pmme 
„ trouve heureux tant qu'il ];i*e& pas éclairé par le 
flambeau de la mort, j*ai eu la, dureté dé faire rai* 
re dar.s mon coeur tout ce qui me rappelloit cette 
enfant) dacsle ftnl <!éirSil*U*aocamttËt tûus me» 
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( • 

i, biens fi» la^éte de mon ffls. Sens lin' nouveau 

„ nom, j'ai oublié mes proches; j*aî rompu volon-- 
,9 tabement a^ eux» Endurci par la fortune, & 
„ roogUIànt «fe Cette ptnrenté de compare, dans la 
„ fauiTe préx^^tbn qu'elle me feroic honte, j'ai 
yf manqué îCdIC -devoirs lesplite ikcrés, dont je de* 
>, mande pardon à Dieu bien fincerement. Mais ihcs 
,, plus grands reuiprds f<^nt d^aVDtr donné une édu- 
„ cation. ii mon fil» d'après ces faux priticipes. Mes 
„ reinoirds font de Tavôir induit moi -même à cacher 
„ fa naiiTance , Ton pays , fes parens , & le nom da 
„ cette feur que je régardoîs comme un obftaclé à . 
„ .ût^fltide jbitùne,. J^bjure )>ar teciiébe une indî- 
y, gne éducat}0n; & je crains bien, pour jdle pu- 
„ nifion^A qu'elle n'ait.que trop germi 4nns Q>ïk 
.,, coçur. Je le. prie en grâce de me .pardonner ma 
„ faute, & de rép^er lui • même le iiial que j'ai faitk 
>9 Je le prie (Jeréchef ,, & M ordonne en père de 
^, chercher fa fœur, & de lui porter tous les re- 
grets, tout l'amour, tous les fentimens que j'ai 
manqué d'avoir envers elle , & qui font au fond 
àe ce cœur expirant. Je veux qu'il partage avec 
elle , en égale portion , tous les biens qui fe trou- 
veront m'appartenir au jour de mon décès. Je 
fais des vœux au ciel pour qu'elle vive & qu'elle 
,, entende ines dernières paroles^ . « . Ô mon iils 1 fi 
^, tu^la revois, fî m Yetroaves encore avec elle ce- 
„ luî qui lui a fervi de per.e,. regarde -le comme le 
^, tien. "Sans rambitîon qui m'a epprifonné dans 
„ ces' grandes' villes j Qi qui même a abrégé mes 
jours, je mourrois entre leurs bras, arrofé de 
leurs larmes , honoré de leurs regrets, 

£ 2 
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yj Je nomme pour Exécuteur decétefiament^inon 
ancien ami Monfieur du Noir ^ afin de lui donner 
les moyens de réparer ceftaipes. fautes , perfuadé 
que mes derniers fentimens feront GuirJul tout L'ef* 
&tque j'en attends. Nous fomaieç à- peu -près 
de mê:ne âge. Que ma fin. lui ferve. d'ayerttflTe*' 
ment. li entendra bien ce que je veux lui dire. '* 

M. lïu NolR. 






Mais tout ceci n'efl pas en ftyle de Pratique. ' 

. DE L Y s, à M. du Noir, 
Quel parti prendre » Monfieur du Noir ? 
L£ N o T Ai&s y fc lea^e ff dit a/vee énergte. 

Quel parti! Eh! Monfieur, demandez - le â vous- 
même, â votre confcience, i votre propre cœur» 
& répondez d'après lui. (Il fi promené chagrin ff 
rêveur,) 

M. DU NoiR,'4 «fernf -voî». - 

« 

Je ne vois pas comment on pourroît cafTer ce tes- 
tament ; je n'ai pas découvert le moindre mot. . . 
Mais tâchons de ['btimider. (un peu plus haut.) Vous 
n'avez rien à craindre de ces bonnes -gens; ils n*ont 
pas l'air bien fin ; d'ailleurs ils font fi pauvres. • Avec 
quoi fuivroient-îts un procès qu'il- eft aîfé de bâtir, 
& qu'on peut faire durer toute leur vie, par des re- 
tours qui me font familiers. Je fais comme je m'/ 
prendrai; je me fais fort de les faire mourir de ^m 
avant qu'ils aient obtenu par première fentence aucu- 
ne provifion. (Zirtf Notaire fonne. Il entrç un domS" 
tique,) 
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hs. NoTAiKEiaudomfti^ji'un ton décidé. 

- Conduirez cet homme - là hors de chez moi , & 
veillez à ce qo'il ne touche de fa vie le feuH de ma 
porte. 

'M. DU Noir, fe îévafa& emharrajjé. 

Comment^ Monfieur, comment! AJn Qfficier com- 
me moi ! 

LS Nota IRE 9 au domeftique, 

Obéiffez; qu*il forte, Çà de Lys. j Vous , Mon- 
iieur> reliez; j'ai à vous parler* 

M. DU N o I R > éri s'en allant. ' 

Je me moque.de cet affront; je me vengerai bien; 
nous plaiderons 9 nous plaiderons. 
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. SCENE VL 

LE NOTAIRE, DE LYS. 
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J V g pareils propos doivent ^ire pxtois, & ce i'ati- 
roit pas été aflez de les méprifer. 

\ .. ' . "dr L T s. 

Aials <f efi comme Procureur qu'il partit 

L E N o T A I r E, 

Non , non j hè voqs y trompez pas : ce font dç 
pareilles gens qui déshonorent Tétât: II ne compottb 

B3 
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pas moins qu^un autre Tolrflgattofi d'être honnie de 
bien, de ^chercher muftice & la; pajx. J'en con- 
noîs plufieurs de cette intégfûé ; &, tçut^ ^ a^^es qa'ib 
font , ils peuvent fervîr d'exemple. Je vous le$ au- 
rois fouhaité pcmi confeil. Au relie , je vous le ré- 
pète, ce n'eft que vous-même que vous devez con- 
fulter; interrogez votre cœur & répondez. 

' ^ T 

DE L Y S* 

Mais une moitié dan» Théritagc ,, une içoitié , ]• 
»e puis , c*eft trop . . . c*eft trop. 

L £ N o T A I HZ, avec un courroux noble, 

* 

Eh bien, Monfieur,.fuivéz votre indigne confeil;. 
allez vous rendre méprifabljs^comme luî: c*eft a moi 
que vous aurez affaire. J'époufe le procès , & cro- 
yez qui! ae traînera pa& exi. lQn«;uçur » comme vous 
Tefpérez. J'irai moi-même; je préviendrai 7es J* 
ges de vos intentions ini()Hes; ils nelnUTeront pas lan- 
guir Thonnéteté dans Tindigence : elle né foupirera: 
pas lonj^tcms- après la juflice qui lui ed due. (De Lyr 
demeure interdit (^ ne fâchant nifortir ni refier, ^ Eft.- 
il poffible que Tor foit ainfi votre tyran,- étoùfte' en ' 
TOUS tout fentimènt de vertu & même d'équité l ;St 
c^ peie i^eparoilToit accufant votre avare infenfib^lit^ » 
vous reprochant de trahir fes volontés dernières ,. 
méconnoitriez - vous fa vDix ? . • . Eh bien ! tremblez ^ 
elle va vous confondre: elle va fortir de fon tom- 
beau pouc vous, accufer & vous faire rougiit. Oui, 
c*eft fon (!ang qui va paroltf e ^ dépoCer contre vou?. 
jjl court au cabinet f^ ouvre la porte.) Approchez , 
Xènérable vieittaWi.â:. vousi/gllç vertueufe, appro- 
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chez. (Ilsfortent tous^\ tms f,eH itirme^j Êp voulant 
mbrajfer les genoux du Notaire.) 

CjI^ R L.O T, T *. 

Offlon BicafiUeurl 
Homme de Dieu ! ' 

I * , T O s J5 P H. 

* O notre Protecteur I ., . , . , 

D E L Y s , étonné /^Jreciihnt'difUrpf^ i*i 

Ciel! ce font eu^; i% ûnt tout entendu 1 

L E N o T AIR E , avec tfmfport. 

Levez -vous, mes amîs , îevel-vous. «^ Clie'ré* 
^flfte,'tf voès t)efdea tfn ^ftere, »j© iocw» en tècodraî 
^lîfeu; iha^fiSnFfori fera b vôtre/ jufqiî'à' ce iju'il ait è^ 
H^té i vtms sen&e A^otre poiTtion héréditaire. 

Charlotte, allant à ds Lys. 

Vous rougiffez , Monfieur , de vous trouver moii 
frer^; & moi qui vçux vous aimer, je gémis de vous; 
trouver un cœur fi peu femblable au mien. .Allez, 
fi les biens dont vous êtes idolâtre vous ont aOTez cor- 
rompu pour vous iendi» iajiillB.^ inoi je les méprife 
trop pour vous les diQ)Uter, ( Revenant au Notaire, ) 
Monfieur, qu'il rende feulement' à mon* père de quoi- 
rentrer dans cette chaumière qu'on lui a ravie ; qu'il 
hii- donne de quoi racheter les précieux inilnimens' 
du labourage; c'en eft aflez, & nous irôn^ qqwsq» 
y vivre , y travailler & y mburir etiftmhte; ^ 
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LE Notaire, Aife Lyx. 

Eutendez*vous? 

Charlotte. 

Je ne veux point deshonorer mon frère par un 
procès, & lui arracher Tame en iui demandant ce 
qu*iKne veut point reflituer. Je lui apprendrai que 
peu de chofe fuffit à une ame courageufe. N'efl-il 
pas vrai, mon père, que nous n'avons pas befoio^ 
defuperflu? ^]'eil-il pas vrai, Jofeph , que je ft* 
«ai touyottifs ajiftz jriche pour toi ? 

^ î o s E P n. ^ 

Ah! tu le &is. 

R 9 M I , tn foupirant^ 

Céft donc là cet enfant , que j'ai y^ fi pe^t> .que 
j^al porté dans mes bras > que j'ai çareflë, que j'ai 
preÂ*é tant de fois contre ipon fein. Je lui parlerais 
bien; mais il m*a dédaigné. Son ame ingrate tfJt 
loin de la mienne , $ nous ne nous entendrions 
pas. ... 

DL Lys, eft refié près, de la porte, fanr 

pouvoir fôrttr, 

^aM Une exclamation fourdê,') , 

Ils me fuient! Leur mépris m*eft îufupportable.... 
Ah ! je Pai mérité. - 

LE No TAIE E* 

(fians- une aStion plevie de feu fi? une vivacité Jnat' 
tendue, coun vers la parte, le faifit par le bras. ^ le 
traîne rapidement en face défon oncle , en face de fa 
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{wr*._Pfo^ V^ cela foit fait ni^c^nohlfiffe, préçi- 
fioUf force, grandeur , avec ^i vrai nfouyemm- di; 
l*ame.) 

Non , vous ne garderez pas cette atne avùle & 
nséprifablç. Vous en prendrez une autre. Â tra- 
vers vos combats j'ai démôlé* votre caraébere* • . • 
Si vous euiEez paflé la porte, je de voudmiâ-plus 
\(m leg^ttier \mm vous ne vous d^grs^erez pas 
à ce point. Toute fenfibilité n^eftpas éteinte dans 
votre ame, & vous ferez éinu. ... Livrez -vous 
avec mol au doux plaiiir d^embrâflei^ ce vieillard 
dont les ^^ertus ne peuvent que vous honorer. 
Cédez à fon digne fils que vous 'aimerez , à cet- 
te fceor dont lecceor tendre a^^elle vôtre cœur. 
1» vplx de ce.pere expirant 'ne vous auroic-elle 
rien dit? }'en ai été touché, moi.... Ahl^oyez 
. les larmes de cette. ^ verjtbeufe famille qui coulent 
«icore; elles attendent les vàcres. (dans la ckaleulr 
JuJifUimen^) Allons,. du courage, j'eune homme, 
du courage; fois des nâtres : oublie ta dorure, ton 
oputeoùce, ton luxe; fois homme; fois jufte; prends / 
un cceor , .pleure & connois la nature ; elle ne te 
trompera pas, & crois -m'en, tu feras récompenfé 
par die. 

D£ L Y S. 

» 

(Pendant ce tems a les deinfs mMnsfurfm vlfage^Il 

iftdans Pattitude tuin hmm chez qui il fe fait ma 

^ révolutitm forcée ff prompte. Il owrè les brai; ,ff ca- 

' chmt tout ^un coup fa tête dans le fein du Plelllardy 

' U crie âttne voix étouffée.) '' ' 

Oui, j'ai un c»ur , fd un cœuTr . . |e le fen^w . . 
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iAott oncle , Je croîs revoir en tons 'viort père.' Jbi 
•ede i vos vertos; ^ tout me frappe nxygré nK>ié 

Charlotte,, volant à lui. ' ^ 

Mon frèrel ' / ' 

Joseph* 

Kon confiai m 

DE hri/enéHJJhniCKatl(à(t^J^eplh ^ 

J'aî été ÎDJufte, liarbare.,.^ dénaturé; /e neie tuîs 
Illus; je ne le rèfai jplus ; je ne pourrai plus rétre.... 
Je vous imiterai. ... Je vous aimerai. . • 

L^ No TAiVi^r le ferrant dans fis^ bras» 

Bien, bienj[ H eft deJa lamillej il dlde^tre 
ihng } il. eft votre frète à . tous^ .;. . Il ^:digne^ de. 
vous.. , ; ." • :.'■•'■.) 

■ •" ô* -L T- S.: 

Me pardonnez- votfs? k^imere«-voui <»Kore? 
Etes -vous fetSsfiiitrde mon repentit? {OnVmhraffe 
peur 'toute répûufe.) J'éprouve un fendaient qui m-é- 
toitincdnnu. Vof M le premier Vrîfi plaa&^.'de 0ia 
vie; je Tal fentl dans vos etàbrdUbient. - ^ 

Kbmi. 
^ Sois> toujours mon neveu : va , je n*ai point dtiH* 
bits galonnés ; mais fous tettè bure groIEere ce cour 
' «fc tendre .&eootâiDL 

; tï.NOTAÏRE, i* iSyXi 

N'eft-il.pas vrai que la Irefpiriition eft maintenant 
glu^ libre? U y a beai»:oup de gens qiii Ae ^vent pas 
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te charme qu*fl y.a-i étte45îen dégagé dé ^ lé. (* 

l<^$i9'?n% à 4i Lyt 9 montrant Çbarlane^ « 

pétog 1^ 6ëre,i4t-voti8derdiiiu^ te Ora. . > « 
' Vous approuverez nos nœuds. 

DÉ Lys, 

j Oui; que. le , partage foit fait ; .qaTon eu drefS' 
iïaÔç, & jervais^Iefigner. * ' ' / ' 

' : Ecdntcst « moi» mou frère i vous étçs aQcoTscwn^': ^ 
m: Irma de TopuIeDce , aux dâpeulies que le grande 
BpnJe entratnp. Noos , je Ift répète ^ le uéceûf^iie Tufl' 
fit-i' notre bpubeitar. . jexis^^i & mQD père T^^f.* 
anffi^ eai^jfiUa fes^ifitentjon» dans fes; regards , |'exîr 
|e.quB'.»oos:e9n(brvje3.49 q^eft iudifpeurable aii& 
rang que vous avez pris; que fi^rtout les meubles &. 
{atterre feigoeuriaie fojent i \rous (ans partage. 

Cifiie {féQéiioQfiér qi^e radmitff'me tfaçe mon dè^- 
toir* ^ «[«garderai ^len de. ce qui ne m'appanietii: 
^ir y^(m èèG^tiols ,M i^^hsiin il eft dès paur 
km^ (Jl^fi m$ha^ra le.N$^kc.) Monfieur fera noircp 
}^g«^.& Juge filtre. 

Eh bien-, Moafieur , voas' opddnfierezà nofro » 
prière qfsPii accepte ce don de notre fimMé: tu*noiis 
doiinéfas^ ce^ coaeeotement» ou. cu.forasuU'Orgj^t^iii 
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'• • ' ' "-Dï LVs.'' '■'■" •:; .•. ■-'.■ 

Je ne le ferai point ; je ^m'élevôrai jùfqu'à vàas'; 
Je cohfentîrai.à vous^voîr beaucouj^'/ parée' que Je 
jne plairai, daos tous les teoii5>. â l^^^ouer comme à 

le fentir. , 

... f 

2.S. Nq T A I RI. 

Ce dernier Çrait m'enchante; votre cœur.ef^nf 
droit 9 jufté & fehfïble» & tous, les artlàcés d'un 
^ traître n*ont pu le corrompre. J5> ^* raîfonnîibfe 
pourvtânt que vbus ayez uiie' portion' un peu plus 
fi)rte^ parce que vous avez plus befoîn de for- 
tune que ces honnêtes gens-cr, aftz riches par 
teur modération ^'^toais il û*y aura point mal que 
m>tre cher Rémi & Tes en&ns aient plus qu'île nç 
demandent, 'parce que s'ils rètourBént habiter.» la 
campagne , comme Je le cK)i^ > ils WiWfetoat «089 
de voifins à fecourif-. •• . - ' • ' >' • m 

Rémi.' ^' "^ î 

Héras! il cft bien vraii fi je deviens heureux , 
je ne veine pas Pétre feui. Ç^amT Saurai quelque 
chofe, beaucoup d'honnêtes gens/ cpmpsgçona. d9 
ma mifere, qwas ont partagée avecc^i^Ebinces.îQf 
feront pas fûrement oubliés. . i . Jofsçb 1 Jpfçpfe \ 
quelle joie nous attend l lîous pQurxons tépapdtt 
quelques bienfaits. 

fcB NOTAlRïr «/«»*»^- ; 

. Tenez , ne voilà - t-il pas déjà de rargçtt. ph<5^^ 
mis bien avamageufçmem. Mes amis 1 qpe.cejour 
foit confacré à la joie; demain , nous tenpiaçjxwf 
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cette affaire. Ma journée efc heareufemeat remplie; 
nous Couperons enfemble. Je me trouve trop biai 
pour chercher d'autre compagnie; 

DE L 1 s. 
Et moi je renonce à toute autre. 

LB Nota ir e. 
Voilà une famSIe raOemblée; Wiginez que f€0 
fuisauffi. (Jlfonne.) 

J a 9 BP Br 

Vou» en ferez le Roî. 

LE N O T A I KX» 

« 

Non pas, s*i?vou8 plalt»r«. i*Ami. 

(Lej Dme^dques apportent dès flambeaux , (^ to 
Notaire conduit dans fin fallon le bon Rémi, Jofeph, 
Charlotte £f de Lys, qw tient la main defafmir.)^ 
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E8T une aventure aûTez connue, arrivée â Pa- 
ris au catnmenceniçi^c de ce 'fieclé \ qui a fourni te 
fujet de ce Drame. Le fait eft plaiiânt & fert k prou- 
ver qae Torgueil des ran^ , iî haut , fi intraitable 
dai^s Ces difcoius» fait s'humanifer à propos» & qu*3 
ne s'agit au fond que des conditions pécuniaires. 

C'eft en même tems un exemple (<|uoiqu*en petit) 
de ce qui fe paûTe tous les jours dans le monde :. tou* 
les ces plaintes fur de prétendues aiéfà]liance& font 
ordinairement le cri de la cupidité trompée. On unit 
pouf toute la vie (au nom cte l'argent) deux-perfon* 
p^ qui. ne fe font jamais vues; on fépare deutx âmes 
fenûbles» faites l'jme poui: l'autre.» & le mariagev 
.contrat & Ueok des ceurs , eft déshonoré pat ce calf- 
cul IntérelTé » qui femble éteindre, les plaifirs de l'a- 
mour. & vQodre. iitfqu'aux cbafles b^Cers de Tinna- 
cence» 

. Voil^ Touvrage de$ hommes. 11$ s^uniflènt oa fe 
méprifent, ils s'embraflènt ou fe xepouilênt, ils fe 
flattent ou fe déchirent , . à raifon d'un coffre foi^ 
vuide ou plein; & ils* accgfent enfuite.le .phis nugufte 
des nœuds» des m^heurs qu'ils ont préparés eux-mô* 
mes. Plus ou moins d'un métal, jaune ou blanc éta« 
blit dès intervalles immeiifes entre citoyens ^fans de 
h même patrie & égaux par leuiT mutuelle dépendao* 
ce^ quand ils ne le feroient pas par la loi de naturel 
Ne pourroit-oQ pas faire par raiâ^^ par fentiiseiit 
ce qu*on a faft m^ie fois par avarice V Mais non > 
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liens de la plus naturelle fraternité ; Taéle le plus libre 
eft aflBbrvi l toute la màflfe'^de" nos pr^Juèés* - Chi fait 
gémfr, dans'la fféur'deû Jeunefle, îa Beauté' qui fe- 
Confume, appellant envain l'Hymen tardif , quefôr- 
gùieif tyranmque élojgne^ncore. On aime mieox la 
livrer â'une anortlcmey qued^ôte? Tquehjtws grains à 
la bdaiice qdpefe fcrupttleiiferaenÊ les fbrcunes^, -étla 
irotigetiriDoaatej^aâéiifidifsnée wi hem à'^ rellpeVe 
i qtii'on danaqde fa'ôUev qu^ ^ on lai appréiit)it 
ÙL hofite au fcn in&mie. < . . j ; ^ ^^ 

Qu'arriye«i&iil aniS de meure à Kenca» t» âeau^é? 
Tout defpocifn&e aigrir raine ; h Uitamàe pyretfti ia 
^^e <ie- l'ÂiiMHir ^ & le» Funes -fond^tit leur (rda^ 
fur des Tacs de milto Unes. - • ■ - > 

Tout ce qui:]itéie' le^tliiKtf «n^ étate delà foÊt<îcé', ^ 
(Ciïd è jrèa^ci Texceffi^ àiégaCté Jes 6iitt)A(}ans> 
fourœ de tous xK)li IBSUGC y eft tiM pdldqUâmefyE^sir<- 
bât: Tgui ce:4)ttt rapproche tes isib^bs ^ft fe tl- 
ment fs^ré qtii imi( lès nombreàf^ f^yiès d'un vade 
£6itr qui doit les voir d'u» dû égak La même k>I 
qui défend aux frères de s*allier à leurs fœurs, devroît 
peu&écré inisxdiré aux ridies de^'afiter aulê riches. 

<^u!ii eft bsssxLy mèine en fpéculation, d^ voir cet- 
taines familles deû:enà-e d'une hautet» déméûirée,. 
tandis que d^uésé» fiionteiroiènt, pasoicroieùt fur la 
(cène à leur tour & fe tégênér oient. Cette cfpecc 
d'échange de biens » feroit fort sivantageux à la Na* 
tfon. Il profiieneroîc le figne de toutes les valeurs, 
& par codféqueot Te giage des .jouîiTatkes. Il adou- 
^toit làiimë teniblie & perpétuettd de Topulent fà- 
perbe & du ^tMt enviôùt^ SI -dlfferfèsoit le ûxc 
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nourricier -& feroît refleurir toutes les branches qàî 
périffent & fe dcftêchent. Que de beau3Ç arbres art- 
tiquiesi a têètf aUguftë & ^etis, couvrîroîent obfcuré- 
•mefti'îa terre de leurs rameaux fans rarrofw de la 
finance! Mais tout le monde n'éft pas affez noblement 
né pour avoir de fortunées fyllabes à trafiquer. 

Que j*aimepoia à voir refluei la fève jiifques dans 
les plantes humbles qui fanq^ent aux pieds de ces chê- 
nes étevés, ^ij lés bras ouverts' i cous les rayons 
■dufoléîl, interceptent la ifaôindre goutte de rofée,' 
Quel eft rhomme qui trouvera le ffecret du meilleur 
fyftôine économique; ce fera celut peut-être qui fau- 
ra Ie«mûsi»c hacher les groflfes & monftrueufes fbrta- 
Ties, les divifer, fes fubdivifer; il aura trouvé le re- 
mède le plus pi«fRnt à rhydropîfîe qui étouflEe le» 
uns» tandis q^e rëthHIe mine les autres..» 

BIfiîs rèvenons^ à notre «necdoté. On ne {a trans* 
rrlra point Ici, parce qu'eQe fe trouve conQgnâe 
dans tous les reeueffs d^hiftûrfett^ ,. inventés pour, 
^'amufèment < des leétetirs; ts^l eft^ de ce nombre le. 
fameux livre intteilé IrGage Htmcké, &c. J'ai connu 
un vieillard, contemporain de mon héros, qui m'a 
dît que le Vinaigrier »^oît nont *••• • ••' "• , & que te 

père avec qut 11 s'alka^, é0oir homme de naifTance.. 
Le fils du Vinaigrier, épierdmnent amoureux, tomba 
malade de langueur; *, le père ;. loi ayant arraché 
ton fecret , l'encouragea à avoir bonne efpérance. 
n apporta l'élo^ente Brouette qui perfuada; & le 
mariage qui ne & fefoic point fait , fe fît par. ce moyen.. 

On ne manquera pas , mime avant que d'avoir. 
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fujet ! ../ les perjonn&ges de ce Drame font trop bas /J'ai 
prévu le reproche , & je r«^i bravé. 

Qu*on lie calomnie point ma Çrouette ; elle eft 
afTurément /refpeflable^ II n*^fl aucun hcmcpQgiiîr, 
]a trouvant à fa porte^, ne s'emprefsât,; & par pi;éfé- 
rcnce, à lui donner Fhofpitalité, EHe renferme l'ob- 
jet des vœux ardens de tous-les- mortels. Cela chan- 
ge la thefe^ je crois. La poule aux œufs d'or, fi 
elle exifloît, pondroit fièrement fur le^triône des 
Rois, Me voilà donc réconcilié aV;eG le >o«. ^oii^ 
t/Lk Brouette n*eil pas extérieurement dorée comme 
le coffre de Ninus (*);mais elle n'y perd rien; elle 
peut fe préfenter. en bonne compagnie ;^ elle aura 
l'ai;: de ces gens qu'on reçoit fous des habits mes- 
^uii^s^parce que Ton fait qu'il ne tient qu'à, eux d'être 
têtus autrement. Voilà donc ma Brouette anno- 
bile, ou je ne m*y connqis pas* Le .cen&ur le 
plus farouche s'adoucira , & voud^oit ))iea la te- 
jDir> dût-il la rouler comm^mon héros. 

Mais j'ai d'autres raifons à donner , fi Ton veut 
bien m'elstendre. Le Poète dramatique (alnfi du 
moins je le conçois) elt peintte univerfel. Tout 
le détail de la vie. humaine efl également fon ob- . 
jet. Le inanteau royal & l'habit de bure font in- 
difFérens à fon pinceau. U ne. -s'arrête point à cq» 
décorations ^extérieures , ouwage du hazard ou du 
moment. C'eft le cceur de 1 homme qu'il dierchc, 
qu'il faifît, qu'il tourne entre fes mains, ^ii ex»- . 
mine à loifîr. Tout lui eft précieux , dès que la chofe 
eft vraie. & peut ajouter à -fa fidélité du ^tableau. U 



(•) Dans la Simiramiê de M« de Voltaire^ 
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aura un rerpefl attentif pour tous les traits naïfs qui 
conftîcuent un tel individu. Après avoir foulevéla pre« 
miere fuperficle , il verra les^ mê(nas afFedions régir 
le Monarque & le Pâtre. Ce n*eft , au fond , que 
la même fubAince, & le cri ds la nature n'ed pas 
plus déchirant dans le feîn de Tuii , que dans le fein 
de Tautre., Au3ç yeux du. Poète ,. rien donc ne fera 
grand que la Vertu , rien ne fera vil que le vice. Que 
lui importe un diadétiie? Sous cette étoffe groŒl^ 
le, il a touché .une ame fenQble. Voilà ce qa*il de< 
mande, ce qu*il aime à peindre, ce quil aiopce avec 
tranfport* Voila Tobjet înépuifable de fon art. 11 
devient fécond, animé, riant & moral. Il l'aura 
creufé dans toute (a profondeur; 11 Taura vu fous 
tous fes rapports »c*eft-à-dire, accompagné des grands 
moyens de former les moeurs & de préliier i Tin* 
ftru6tion publique; il n*aura rion c|édai^é en confé* 
quence de ce qui exifte ; (car tout fait leçon à qui 
fait voir : (il aiira toujours préféré Thomme à Tac- 
ceflbire; & la ûitisfaélion d'avoîr honoré quelque- 
fois le mérite privé de titres » loi tiendra lieu d9 
gloire, au déâut du fuccès. 
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P E R.S ON NAGE S, 
XyXo^siiEVK ÛELOMËR, Négociant. 

Mademoif elle D EL OM^R. 

AfonfieurJULLEFOKTy prèendu de Madenuit' 

felle Dekmr. 

DOMINIQUE^^rf, rî»aî;g;nfir. 

DOMINIQUE Jî/x. . ^^ 

Mow/ïew DU SAPHIR, «/ottfi^. 

DOMESTIQUES. 



/jLa Scène ejl à Paris-^ dans la maifon de 
Monjîiur D^hmer, 
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ACTJÉ PREMiER. 



SCENE PREMIERE. 
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M. JULLEFORT.M. Dlï SAPHIR. 

-■,.-. • , 

(M. j^ ulkf on entre ^ comme M. du Saphir fort ^^Hs 
Je creîjeîit d^ abord au milieu du Théâtre ^ {f 
ne je reconnoijjen}^ qu'aprè/ s'être falués.) 

•M. J U L Li'F 6 R f, 

E. ' • i. : ' . , . 
H ! c'eft vou^ , Mooûeur: da Sajphîr f 

% - • • - 

M. DU s A P H I R. 

Monfieur , bisri cïwrnié de la rencontre; . elle eft 
heureufe;'je fuis toujours tout à votre fefvice;'.';o 
vous ai les ohis grandes obligations. ... & ma fêcon- 
noii&nce,..,'^ ^ ^ . .i -j \ .1. 
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M. JULLEFORT. 

Vous ^^vez uQ teint de ilubîs. . ; . h femme , les 
enfans, lé commerce; côçimènt tout cebt vt-t-it? 

M DV S AP H I BU 

e I.& bijou xe^va pas mal-» fi Ton étoit payé . • •« & 
vous, Monfieur, à propos, pas encore marié? J'at- 
tends apxès voQs;^ car î'efpere t^ien que xe ne Cs* 
ra pas un autre que moi qui aura I*honneup de vous 
fervir« . « J'ai toujours en réferve ces belles girando* 
' les que vous m'aviez demandées pour lâSte veuvt. 

M. JvLLEFO jiT, fe retoumafa alkrmi. 

•Paîx donc !' paix ! pariez 'doucémenfe 

M* D u S A ^ H z R» 

Pourquoi donc? 

' M^ J.t7 L LBFORT. 

De la difcrétion , Monfieur du Saphir 1 Je ne veux 
pas que l'on fâche ici que j'ai manqué ce mariage. . • 
Mais connoiiTez - vous bien cette maifon ? 

M. BU Saphir. 

Si je la connoîsl c'ejft mon père en perfonne qui a 
eu l'honneur de percer les oreilles à feue Madame 
Delomer le jour de fek fiançailles. Nous avons tou- 
jours eu depuis la pratique de la maifon. Je connois 
cette maifon -ci comme la mienne; j'y fuis très-bien 
accueilli. Demandez à M. Delomer ce que nous 
femmes» i 

M. TULLEFORT. 

* » • . 

Et fi je vous demandois à vous ce qu*il eft. (^ 

mx 
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-voix bajje.) Là^ dites -moî en bon ami, n*eft-îl Ja- 
mais gêné? paie-t-il bien ?cela va-c-il rondement? 

M. D D Saphir. 

Oh! Mi; .jamais de crédit. J*ai ^eau lui dire, i 
votre aife , Monfîeur ; toujours folde de compte , auffî- 
tôt la marchandlfe livrée; le papier qu'on me donne* 
eîï comme dû comptant. • • Tenez , j'âurois tout mon 
bien chez cet homme -là, que je dormtrois aufli tran* 
quillement que s'il étoît placé chez le Roi. 

M. JULLBFORT. 

II eft donc, félon vous, bien aifé? 

JM. p u S A F H I R. 

Il-fait de très • belles affaires ; Targent roule lâ- 
dedans , il faut voir, il n'y a rien de tel que ces né- 
goclans-là; leur arrive du bien des quatre parties 
du monde. Nous fommes & bijoutiers qui lui four* 
Dîflbns pour des envois, & nous pouvons à peine j 
fuffire. 

M. J UL L E F O R T. 

Ce font des boëtes d*or que vous venez de livret > 
à ce que j*ai pu voir. ... 

M. DU S A F H 1 R. 

Oui, toutes boetes pleines; elles font deftinées 
pour Petersbourg: on paiebiendecec6té-]à. . . • 
J'ai apporté une petite bague pour Mademoifelle* 
On m'en avoit fourni le diamant, beau, clair, net; 
|b viens de mettre cette bague à fon doigt, elle a 
une fort jolie main , cette fille • là. 

Tome m. F 
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M. J U L L E F O R T. y 

Et fa tête , Qu'en dites • vous ? • 

M. DU S À P H IR. 

% Mais trps - bien , en vérité. ... très * Kieâ. J , • ^ 

M. J U L L E,F O R T. 

- • •'♦ ■ ■ , 
Bien de trop cependant ;. au refte, telle qu'elle 

éft, je croîs que j'en deviens' amoureux de plus en 

plus, furtout lorfque.vous me parlez de Taifahce du 

|)ere, cela m'attendrit. .. . Ileftdonc, à coup fur, 

d'une fortune folîde , ce Monfîeur Delomer ? . . Vous 

in'avez aiiccm intérêt de me tromper, vous... 

. M. DU S A P H I R. 

Moil Monfîeur, informez -vous pIutAt h tout le 
monde. ... U a des correfpondances jufqu'au fond 
du Nord. 

M. JULLEFO R T. 

Il eft vrai que fon nom foni^e bien dans le mon- 
de Allons , il faudra que je termine cette affaire... * 

il fait un commerce immenfe, fa fille eft fon unique 
héritière', c'eft une fille adorable; il eft bien décidé 
que je raime. 

M. D u S A P H I R. 

'Mais vous avez bien des fortes d'amour; conj- 
mcnt diable faites - vous donc ? 

M. JULLEFORT. 

Pas. fî haut , voys ^iis - jç. . . Vous êtes (d'une iiç- 
prudeuce.. 
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M. D U S, A P H I R. 

Mais perfonne n'e^-lk,.. (Très ^ bas.) Je croyoFs 
que vous aviez rompu avec la veuve pour cette vieil- 
le fille. Cela n*a donc pas encore réuflî ? Ce n'étoit 
pas cependant les efpeces qui manquoient de ce cô- 
té. .. . & pourquoi n'avez - vous pas fuivi-votre 
pointe? 

M. J u L L E F O R T. 

Quoi ! vous êtes à favoir que Tes parens Tont fait 
enfermer fubtilement , fous prétexte de démence ? 
Elle n*avoit pourtant que foixante -fîx ans: ils m'ont 
joué -là un tour perfide ; c*oft une perte pour moi 
irréparable. On ne fait pas, "Monfîeur du Saphir , 
on ne fait pas jufqu'oii cela alloit : je ne reculois pas 
cette fois à me marier, ^j*aurois bataillé ; mais Tin-* 
terdidion eft venue comme un coup de foudre* ' U 
a fallu quitter la partie. ' ' ^ 

M. DU S A p H I r/ 

Vous avez du malheur, en vérité.,., voilà dix 
fois que je vous vois à la veille de contrafler , & 
avec d'affez bons partis; point du tout, quand i! 
n'y a plus qu'à fîgner, voilà qu'il n'y a plus rien de 
fait. . ' 

M< J u L L s F o R T. 

Que voulez -vous auffi? je ne fuis pas un imbé*» 
cille , moi ; un homme à me marier en dupe. En 
vérité, il faut l'avouer, fi l'on ify prenoit garde , 
un fot marché feroit bientôt conclu. L'un : c'eft 
fa fille qu'il veut marier adroitement;. elle eft bien 
inife, bien brillante, on me la prône , on me. là 
fait toute d'or; je- me montre amoureux, rempli 

F 2 
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d'une exceiHve tendrefîe ; & quand nous en venons 
au fait, il n'y a plus d'argent. ParoiflTent de vieux 
contrat^ réduits â jnoitfîé,, que l'on veut me pafler plus 
cher que fur h place même. C'eft une dotj)ayab!e 
en des termes éloignés, c'eft- à -dire, une efpéran- 
çe^ & par conféquent un germe de procès contre 
un beau -père. Ceft un troufleau eflimé , ah! à un 
prix au deOTus de ce que je Je paierois chez le plus 
dur Juif à dix ans de crédit : auffî mon amour expire 
Invoiontab'ement ; l'amour ne fe nourrît point de 
broj^nfiards ; il faut en ménage de la réalité, 

JVl. duSaphir. . 

Il eft vnd que la fortune d'une fille aujourd'hui 
Tcffemblp aflez à fon caractère ; ce n'eft qu'une con- 
Je&re; on efk amorcé par des promeflès dorées ^ & 
Ton ne tarde pas à être attrapé. Les femmes n'en 
font pas moins difpendieufes : voyez feulement dans 
notre état; elles fe font mifes fur un ton , un ton. • « 
en vérité, il n'y a plus moyen d'y tenir; il faut yo- 
lej, ou faire banqueroute. 

JM. J.ULLEFORT, ^Jimme parfonymiTy ^ 

. Jouriàta à demi. . 

Une fois. . : . il y a quelque tems de cela .... ime 
fois j'ai bien manqué d'être pris. J'étois fur le 
point de ligner, dans la certitude d'époufer une 
iilie unique ; elle étoit afièz riche. La mère avoit 
quarante - quatre ans Tonnés ; elle n'avoit point eu d'en- 
fans depuis dix-fept années. Cela paroifToit fans 
ombrage. Heureufement pour moi que je fonge à 
(out^ & que, la regardant un certain foir très* 
^xcment , je la foupçonnal tout - i • coup « • . t • dev.i * 



n ly V intM a R I Ê R. ils 

tiez.... oh! ce fut une ilIutnlnatioQ foudaine, un 
vérifâble trait de génie. ... Je fis naître prudem- 
iitent un prétexte pour différer, & Wen me pYîc 
alors, car deux mois après il n'7 avoît plus au- 
cun doute. Un fécond enfant venoit en tapinois 
nt^enlever malignement la moitié de mon bien. Tout 
autre que moi feroit tombé dans le piège. Avouez^..- 
qui diable auroit penfé?. . . or jugez quelle énorm» 
diffiéreope! moitié moins d'un feul coup!... aulfî 
depuis ce temps -là, quand* on me parle d'une fille , 
c'éft JaBorrf de la mère que je m'informe, & fi elle 
n'a- pas cinquante -cinq ans révolus. . . jepaffejluar 
Ibin. • ' 

M. DU &A F HI R. 

Four ici V0U& n*avez rien i craindre de fembla- 
bTe; la pauvre Madame Defomer eff enterrée dèpuiV 
4ouze 3n9* * • • j*ai aHUté à foa convok . • • 

AT. J U L L E F O R t. 

Fort bien. • .& vous avez vu appofer les fceïlésV.. 
Oa n'a rien détourné ? 

M. DU Saphir* 

Oh ! Monfieur Delomer eu d'une probité re- 
coonue* 

M. J u L L E F o R t; 

Sa fîlle eft bien fille unique ?- 

M. DU S A P H I Ra 

Je vous en réponds; Monfieur, aflurément^ 

M. J U LL B.F O R T. 

Bon .... c'eft que par fois il y a des frères qui 
débarquent un beau matin , revenant de l'Amérique > 

Fa 
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ou bien des fœurs qui fortentdu couvent ♦cpmme des 
ombres, & dont on ne parlpit pas. .. J*ai de Texpé- 
riehce. Au itfte , Monfîeur - Delomer n'efl pas 
capable d'une telle perfidie. 

. M. DU S A P H I R. 

Maïs fui' ces fortes de chofes-Ià, en bonne pn* 
Rce , il devroit y avoir , dans chaque province , ua 
Bureau d'alTurance. 

M. JULLEFOXT. 

, Ne croyez pas plaifanter ; vraiment ce feroit un 
projet à donner, & plus utile que. tant d'ajitres . . >^. 
JMais dites -moi un peu, vous qui l'approchez depuis- 
long - tems , vous lui avez, toujours connu une con- 
duite rangée, régulière ? vous .ne lui foupçonnez 
pas quelque inclination en ville, oii quelque vieille. 



M* DO s AP H 1 i. ' , 

Que voulez -vous dire? 

M. J u L L E F d R T. 

Je veux dire fi je n'auroîs pas à appréhender qu'il 
Tint follement à fe remariera, . commç font ccrtans 
vieux qui en prennent envie,, quand ils voient leurs 
cnfans. . ". . • vous entendez ? 

M. DU S A P H I R*, 

Non, non; n^ craignez rien. Il ne fe remariera 
jamais ; il aime trop fa fille pour cela. Je fuis fur 
qu'il youdroit avoir quatre fois plus de bien > pour, 
le feul plaifir de lui tout lailTer.. 



i * 
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Itl. JuLLEFORT, sv&c une exclamation joyeufe. 

Vous avez tdiCqn; feft une aimable * fille , Un^ 
file^ charmante*. «. . vous m-enchante2&... Âblçâ^ 
vous ne fçavez point qua je l*alme à Ja folie. . . . ■ Je 
le vols , c'eft elfe qui doit être ma femme .... point 
de mère, point de frère. .. . Allons, allons. Mon- 
iîôur du Saphir, apprêtez- vous; vos girandolles par* 
liront cette fois. . 



/ J>m 



'" M. DU S A P H 1 R/ ■ 

Puis. Je compter?... 

M. J U L L E F O R T. 

Vous ne rifquez ri^, vous dis -Je, de prépa- 
rer les préfens d^s accords. Dès tout -à -l'heure, 
je prefle le père de conclure. 

M. duSafhir. 

Mais, fans trop de curiofité, êtes -vous bien danS' 
la maifoa? 

^ M. JuLLEFORT. 

Très -bien. J'ai été préfenté par une perfonne qoî 
a un rang, & je me fuis fait recommander par des 
gens qui ont beaucoup de fortune; ainil. ... 

M. DU Saphir. 

i 

f _ 

A merveille ! • • . mais peufez • vous que la Demoî- 
&llc vous voye d'un regard favorable? 
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M. J U L L B FOR T. 

Oh! oui. ••• OHÎ; quand il s'agît du facremeaty. 
une fille aime toujours aflez. Nous aurons' tout 
le tems de nous connottre pour nous aimer en« 
Ôiite; ce n^efl pas là mon inquiétude. Le père 
eft fou de moi, fes affaires vont rondeiment» touo 
cela ira te mieux du monde» & je fais déjà où pla- 
cer. {Vivement.) Apportez -moi dans une heure les 
diamans & les Ujoui^ i je flgna dès aujourd'- 
hui. . • • 

M. D u S A p H i R. 

Je me recommande toujours à vous & à vos amis*. 
}*isntends, je crois»* Monfîeur Delomer; votte très- 
humble fervîteur. 

M. J U 1 L E F O R Ei 

f^u'il ne vous voye pas. 

M. D u S' A F 11 X R,. 

« 

Je me fauve^ 






Sctxfs^ 
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M. J U fL E F E T, fi^. 



N iii*avoit bien informé de^too^te quil 0*fl diC" 
U ; mais ileft toujours bon de queftionner ; le plus ' 
p^tii-fate fouvent les chofes qo'on croie le mieux ca* 
chées, & ce ne font pas toujours les gen»tie la mai- 
(on qui en connoifTent le véritable intérieur. Le té«> 
moignage dé ce Bijoutier m'a fait plalilr. Il eft fotc 
agréable d'entendre prôner le bien qui doit nous êtr»' 
propre. • ^ . QuUui contrat eil une chofe bien iinagi* 
née ! D*un traie déplume » là y fans rien- débourfer > ^ 
on acquiert des maifons , des effets roj^ux , de I*ar»' 
gent, dés meubles, .. Il eft vrai qu'on a une femni^; 
mais on vît avec elle à foo aîfe, on réglé fa dépeo*- 
fe; on eil mattre, après tout, dé Ta communauté. ; • • 
Nos ayeux*n*étoient pas dés fo'ts. . . . Ceil "un parti • 
tel qu'il'me convfent. ... Quand lé père ne me don-" 
neroit que deux cens mille francs comptant, pulfqùe ' 
le refte eft fur ; il n'eft pas jeune ,' nous patiente- 
rons . . il y a des jours-cspeudant ^{a'il paroUenco^' 
xs bien veid^ .... 



0^: 
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•gBftaaegB g„i i uii, ■ l aËpgBgHe, 
S C E N E IIIj; 

M. DELOMER, M. JULLEFORT. 

' M. 1> 5 ^ o il Ë R , ' patûit danï lé fond de la Sce* 
^ , avec un porteur qui a une fàcêcKe vuide- 
fur l'épaule; il lui dijiribue avec réflexion ' 
'■ ' différens papiers^ ^ * ' 

J: E N B z , wus ferez votre twc&ée dans le quSur* 
•lier Saint -Honoré. . ; 

{Le porteur v» peur s'en nlhr; Mbnjteur 
Delomer s'avance , puis rappelle le porteur,) . 

Bonaventure, écoutez donc; vous paflTerez au- 
paravant au Bureau. Monfieur Dominique aura 
peut-être quelqu'autre chofe à vous donner. ( Le 
porteur s'en va.) ( Il apperçoit Monjteur Jullefort, ) 
Ah, ah! c'eft vous? comment avez -vous paflTé la- 
nuit? 

M. Jullefort. 

Le mieux du monde , & vous? 

M. D E L O M E R. 

Moi , j*ai eu le fommeil agité • . . hier mi foîr , en-' 
vous quittant r je m'enfermai dans mon cabinet, & 
quand une fois je travaille tard comme cela , le refte 
de la nuit s*en relTent ; je la pafle toute blanche., à 
bâtir, comme l'on dit, des châteaux en ECpagne. 



DU VINAIGRIER; i^i 

M. J a l L E F O B T. 

De pareilles nuits valent fouvent les plus agréables 
journées, n'eft-il pas vrai? Surtout quand , ne pou- 
vant dormir, on forme tout à fon aife, dans le fî- 
lence & la tranquillité des nuits , une fpéculation bien 
conçue, bien nette, & qu'à quelque tems de -là elle 
réuiïït à plaifir ... on ne regrette plus la nuit blan* 
che. . • 

M. D £ L o M B R. 

Je n'ai pas eu à me plaindre de la fortune, }us* 
qu'à préfent elle m'a aflez favorablement traité; & , 
je vous Tavouerai , après de certaines rentrées que 
j'attends , & qui ne tarderont gueres , ma fille une 
fois établie , c'en eft fait, je me repôfe. 

M. JULLEFORT. 

Oh I vous vous repoferez , il eft jufte ; mais tout 
en faifant valoir vos fonds, n'eft-il pas vrai? Oui : 
celaamufe, celadiftratt, cela réjouit: c'eft une oc- 
cupatièn. Au relie, 11 ne tiendra qu'à vous que 
votre' fille ne (bit bientôt établie , vous connoiflèz 
mes Intendons... mon feuldefîr ç& de robtenir le 
plutdt'que je pourrai. 

M. D E L o M E R. 

Je le fais, & l'on m'a parlé encore hier de voua 
en termes preflans; vous avez des amis qui ont beau* 
coup de chaleur : aullî c'efl , en partie , ce à quoi 
j'ai rêvé cette nuit: n«^ fille doit s'attendre à vous 
recevoir pour épowc, depuis que je vous ai ouvert 
ma^nalfon avec ua^ diïlinctlon aufC marquée. . . « 
d'ailleurs , la manière donc nous avons parlé en fa 
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W. J U L L » F O R T.' 

Il ne s'agît plds , je crois , que de iîxer le jbur (juJl 
doit affilier mon bonheur. 

M. Decomer. 

Nous allons prendre Pheure pour. le contrat-; vo^ 
tre. Notaire. m*a. fait part d*UQ& petite formule que; 
vous avez mife à Ja fuite de Tétat de vos blens^ 

M. Jut]>XFORT, d'un tm hypocrite.. 
lilais je se le lui avois pas dft. 

M, D E l, O.M £ RV 

Dit ou non dit-, je ne m'offenfe point de- cela r* 
il efl jufte que chacun fafle fes conditions. . «. une fil:^ 
le, avec des attraits > a toujours des .adorateurs ;n»iSb 
ce n'eft qu'avec une dot qu'elle devient femme^. 

M. J.U LIE F,0 R.T,. 

Oh! je ne prétends point faire de loi , . mais ofef^ 
ferver feulement une certaine^forme pour fe prému? 
nir contre la chicane^ La cbicane/ voua favez> oi> 
ne (auEoit trop confoltder.oD contrat :. c'efcnon-feuv 
lement pour toute la vie, mais .encore powr. les. ens 
faûts , les petits • enfanxs & ks arrière -petits -enfants. . 
Vous favez qu'il faudra que je tienne maifbn.; & qpe, , 
pour qu'elle foit exempte de ces gênes dif^racieufes,^^^ 
qui tr0ul>lent.tput le plaI0r d'êae enfemble«^. . ^ 

^ ^4..D E X.;QMBR. 

Apifi* je vQus^ le -répète •» rien ne m*a oSéntë dant . 
vos articles : je n'en ai qft'un de mon côté à oppo* 
Épr 2UX vôtres; mais atiflî j'y^ tiens invinciblement c. 
CB.n'eft ^ae fous cette condition que j'accorderai m. 
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fiire , & je croîs être fùrd'avance que, vous jj fouficrk 

TÙZ0 * *- . 

M^^J u. L L s F i T., inquiet.. 

Vous êtes fur!'... vous, me conaoKTez.bien* ;.;. 
mais eilH:e de grande conféquence?. 

De là plus-grande; aufli je n'ai que cette con£«^ 
tîbn - là : j'exige de vous , que vous me donniez vcm 
tre^parole -d'honneur , que vous la reiApIirez dans . 
loute fon étendue. 

M. J i/LLE-raR T, à'pnrt. 

I! ^me fait trembler. Serok-ce de rendre Id dôt 
en cas de décès. G*eff toujours là la pierr&d'achop^- 
pement. {D^w^ voix un put akéf^.) ^ ÇlusXit eftrelle>; 
eoiSo cette condition.? ; 

M. P fi'L à*MiB R*. 

Ceil de la rendre toute fa vie heureufe» bieir^ 
Ijeureufe, laplus^heuveufis des éppufies, entendez-:, 
▼ws? 

M; J W Le L S^F O R .T,r, 

Ce n'eft que cela! {à pMt.) je, refpîre ÇRMA^ 
Atx 1 comp|;p^ for mol» . en douteriez.* vous ?.. 

On^ie connolt jamala un amant <]u'aprés-Ie.anri2i* • 
ge. L'homme qui alpîre. à la main d'une fille fe con«- 
tfefait toujours» & chacun prend -un mafque qu'il ne** 
tarde gueres à dépofer^ Je ne vous mets point dé ^ 
ceoe-clafib) c'eft une/fimple réfiexîou^ On m'a dit 
tant de bien de vous, & vous prévenez vou»-m^^ 
mg fi fort en votre faveur , que je me fui& décidé.^ . 

£7. 
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Je veux voir ma fille pourvue, elle elï d'âge, elle 
n'a point de mère. * Je rié fuis pas une focfét^ pour 
elle. 11 lui en faut une : vous dites raimer, & je le^ " 
crois, puîfque vous là demandez' avec tant d'empres-- 
fenient. . . tout -eft dit. * Je m'attends qu'elfe va s'ef- 
frayer un peu de cette union. Le changemcpt d'é- 
tat coûte toujours aux Jeune* filles, C'eft à vous de 
captiver fon cœur : ileft neuf & fenlîble,. vous^ le 
conformerez à votre guil^. Il u'y a que deux ans; 
qu'elle o^ fortîc du cpuyciit, ai je n*al point reçu\ 
les affiduités d'un autre que vous. 

M. J U L L K F OR T. 

Je me flatte auili qiie vous p'auriez trouyé perfon- 
ne ami plu^ vr^, amant plus $ncere..» 

M. D s L G ME R. 

Tout eii poffédant ma fille, fes charmes ire vtnis • 
empêcheront pas. d'arrêter vos yeux fur ce que je 
lui donnerai. 

M. Ju L t E ro R.T.. , . 

Ah! Monfleur, de quoi, me parlez -vous? Tdut 
ceci fe verra dans l'étude du Notaire, 

M. D EL 0,M E Ri * ' 

Tenez, ce tout ceci eff de ftyle. Parlons à cœur 
ouvert. . On a beau faire des mines y le cœur faute 
de joie , quand la richeife accompagne la beauté. Ce 
n'eft pas que je veuille dire que vous recherchez -ma 
fiile uniquement pour fon .'bien;- .mi^ contraire, je. 
crois. que vousi4'aimez affez pour .Pé{>oufer» quand 
je n'aurols aujourd'hui que peu de chofe à lui 
donner* • ' . , 



DU VINAIGRIER. «j. 

M. JvhttTO^Tf à part & tout intrigué. 

.Où cela .va -t- a me mener encore? Oh! je fiife 
ftr les épines. ( Hmst. ) Vous dites bien ^rai , & fi 
ce li'étoient les.befotos niUitipIiés^fes folies <ly joiir,. 
je ne fais quel luxe tyrannique, un état à remplir* ••• 
mais c'eft autant pour elle que pour moi. ...... 

M. D î^L a V B R. 

N'a3rez aitcnfie inquiétude fur ce cbapître, je ir'ai 
qu*elle , & je Veux lui procurer u&e aifanœ bonora.- 
bic, je n'y regarderai pas de fî près, & vous ferez;, 
content. Tenez , je vais vous dire ce xjue je veux* 
feire, c'cft tout ce que je peux d'abord.>. 

M. J u L L E F o R T , attentif gf iiJfimuU. 

Il faut bien vous écouter, puifque vous le 
voulez. 

M. D E LO M Ê R. ' 

r 

Mais- fi' vous n'entendiez pas ces fortes d'affaires; 
nous en cauferions tantôt chej: notre Avocat, il eft 
impartial. 

M. J u L L E F o R T, 

Puifque nous y fommes , c'eft à moi à vous eu» 
tendre . . ". il eff vrai que je fuis peu habile à entrer 
dans de pareils d(.'tails , j'ignore abfolument les clau* 
fes & les formes de tels arrangements. . . s 

M. D £ L o M E R. 

En ce cas, remettons -nous en , fi vous Taîmez 
mieux, à mon Notaire; il fl:ipulera tout cela avec le 
vôtre. Le tableau fera plus net , & vous venez 
d'au coup- d'œiU 
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M. J'UELET R T; 

Jatoeroîs toujours'fflîeuxcntentlre de votre Bbu- 
éte^Ie témoignage dé vos bienfaits patenaels. . • wo*- 
trcame noble, grande, généreufè... 

M. De LOME r;' 

On n'eft point généreux envers (ë's enfiuis, crr 
Ifeft qu'équitable r mon Intention a toujours été d'as* 
fiirer lé bien «être de ma fi!i& & celui de mon gen- 
dre. D'abord je vous -donne ce qu'il jra de plus fo*- 
lide sa monde , . de l'argent^comptanu Rien de plu» 
commode: avec cela, on^ fait tout ce que Ton veut, 
on ]e prête , on le place , on attend Toccaiion. Oa 
achetée tme terre , , une charge: que fais • jç ? on ap. 
pjanit toutes les difficultés , . on doubte quelquefois ^ 
fis revenus. 

M. J u L I. P F o R, T., avec emphafél 

Qh'l oui,. .fins contredit... très- bien vu. 

M« D £ I.-0 M £ R. . 

Vous confulterez enfemble ce qui vous<rm«la^ 
0ÙS, je vous laifle- les maîtres ; c'eftaa maxime, à 
moi , .qu'on ne réuflît jamais bien , que dans ce. qvCon 
exécute librement, & à. fa propre fantaiffe. 

M.. J-U L,I-.E FORT. 

Vous parle?: toujours d'une manière, û fenfée, & 
judicieufe , que je xe me Jaffe pçint de l'admirer; cer- 
tain, je jneier al gloire en tout de démander & fuivre- 

vos avis. ^ 

M. De LO ME R. 

point da tout, vous dis -je: vous ferez, à votre: 
tète I je vous ferai porter la ^veille la fommej te-ies-- 
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te eft abrolutifçnt votre affaire ^ je ne m*en mêle 
plus . ^. • vous fecez maître de dif^ofer. .^ 



s e E N E IV* 

M. JULLEFO-RT, M. DELOMER,. 
D.aMlJNIQUE. 

(Dammfue père, arrive dans Je moment £f coupe 
kl par^e à M. Dilomer.) 



M 



SoMZNiQvx periyfaluant^ 



ONSIJBUB»..* 

M> pu L L È FO R T, i paît.- 

• . ' ■ ' * ' 

' Au diabte foît de l'homme f j'alloîs fâvofc^l ' '. 

DoMiNiQux pere^ en habit de gros irap^ 
êyeç un grand chapeau £f de grandes nia/n* 
ehettes. 

jllonfieur permettra «c- il à Dominique» fonan* 
eîen ferviteur^ de lui ptéfoiter à cette heure (es^ dét 
noirs? * 

M. D s L O M B R. 

Bon jour, père Dominique, bon joiir.t. tom 
jours le teint frais 1 

M. J U L L R F O^R T , à pOTt, 

Pefte Cbitde l'importun!- nous en étioni au goiitf 
«^tai.. 
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Dominique père. 
Je vous Hiiportune peut-être, Monfieùr'; je uiô 

M. D £ L O M £ R» 

Point, nous avons fait ; vous êtes une connois^ 
fance ancienne , un digne homme, que je vois dC 
verrai toujours avec le plus grand plaîfîr . . . Nous 
achèverons tantôt j mon cher JuUeJfbrt; auili n'ai-j& 
pas tout dit; je me fouviens de quelque chofe, qu'il 
faut difcuter en tierce pèrfonne. Faflèz là - dedans ; 
en lui donnant le bon jour, vous c^ufere^, elle eil 
avec une voifîne de nos amies* 

M, J u L L £ F o R T, ffùidtmnu 
Vous me le permettez. 

M. D Z-L o tf £R. 

Si je le permets l. Maïs vo]rez dQool GeIa^va^ 
im dire. ' ' -^ - — 
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JSSSSBSSÊaSBSmBBÊBBÊÊSÊÊÊÊÊÊÊSBÊOSSSSSS: 

s C E N E V., 

I 

M. DELQMER^ DOMINIQUE pen: 

M. D EL o ME r; 

jVi H bien, père Dominique, qu'y a-t-il? [je fui> 
charmé de vous voir fi bien portant; que m'appor- 
tez - vous là de bon? . . ^ 

Dominique père. 

Je vous apporte, comme de coutume, le petîkf 
mémoire d& Taonée; je me fuis mis ce matki à fair& 
ma ronde. 

M. Del o me ju 

Mais s'il me prenolt fancaifie de nç pas vous[dw« 
ner de l'argent? 

D Mi nique père. 

Vous feriez comme bien d'autres; car on ne paye' 
plus» • 

* Mi D Et O MER.' 

Comment! vous auriez beaucoup fde débiteujcs ;, 

VOUS î 

Dominique pere^ 

Ma foi, il n*7 aplusgueres que cinq oufuc d9 
mes pratiques & des plus anciennes qui me donnent* 
là , fans faise la nûne, .de Targent, quand je leur en: 
dejQiande; le$ auprès, peci(soii grands, prenn^tdesr 
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jeaàSss; & j'ai-iâ une lifte, vo7ez*you2rl oir 2 
y a bien des verreux. 

M. Delossër, haujfaiit les ipauîes. 

Mais, comment peut- on demander crédit i un 
Vînaîgner? cela me révçlte. (Jlle paie.^ 

DoMiNic^uE père. 

. Vraiment , vraiment ! cela vous étonne >. eh f eh ! 
Sî Je vouloîs leur en prêter , plufîbur s & dès. plus hu. 
pés m'embrafleroîent & m'appellëroient encore leur 
cher ami. 

M. De l cm ej^» 

N'ayez point de tels amis ... je vous fouhaîteroîs 
8B tout autre état, moo dier Dominique ; vous éc^ 
u&fihfave homme! 

D aai r» i q^uB t^re^ 

Un autre état! . . . Et pourquoi? Ify ^ quarante 
cinq ans que j'ai pris ce gagne- pain > je ne m'en re« 
pens pas ; autant yaut celui - U qu'un autre» Pourvu 
çue je vive en honnête -homme,, qu'importe» après 
tout^ ma façon de vivre? Tout en pouflânt mabroueti^ 
te, j'ai rencontré, des gens, qui n'étoient pas fi con- 
tens que. mol. Que font quatre roues quand une^ijif. 
fit â' me fàfrô rouler ma vie. Mon père étoit un pau- 
vre vigneron, qui avoit travaiUé toute fa vie pour 
ne boire que de la piquette. Moi j'ai mieux trouvé 
mon compte à veadredu vinaigre. Je me fuis Ingé- 
ré d'en compofer de plus d'une forte , ainfi que der 
moutardes de fimté; &, grâces à Dieu» ce n'eft pas 
gourme vanter, mai& elles- ont eu une certaine vogue». 
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M. D E L O M E tu 

Je vous eflîms fînguliérement , & fur -tout enc^n* 
Cdcrant l'éducation que vous avez donnée â votxel 
€ls. .. Ce jeune homme -là promet beaucoup. 

Dominique père. 

Je vffnQis auflî pour en caufer un peu avec vous.^ 
Vous en ites dpnc vraûneoc .content? . . 

M. Delomeiu 

Ouï, en vérité, très -content: Je juî abandonner 
beaucoup d'affaires à conduire, il s'en acquitte très- 
bien , avec célérité & prudence : votre fils a des ta* 
lens ; & chacun eft enchatté de fes procédés. 

Dominique jwtf,«vtfc la plus grandejoîe. 

Ce que vous me dites -là , me m^C du bon fang 
dans les veines, & me fera vivre trente ans. de plus; 
c'efl: le feul .enfant que j'aye eu , c'efi: lui qui e& au? 
jourd'bui toute ma joie & toute ma confolation fur 
la terre. Je n*ai goûté d'autre plaifir depuis que je 
fuis au mondé , q je Tidée attendrifTante de le voir fe 
tournera bien & devenir un honnête -homme: il 
Yeik'y je fuis heureux, je ne me fuis marié que pour 
former un boa citoyen. J'ai donné , feloii mon pou^ 
voir, cous mes foins à fon éducation , me retran- 
chant fur le néceiïâlre pour qu'il ne manquât de rien. 
Donner la vie eH bien peu de chofe, fi l'on n'y 
joint TaflUrance d'un certain b^n-âtre. ' C'eft un de- 
voir doux à remplir & qui porte (a récompenfe avec 
foi. Je i'awois bien mis de mon îxiétîer : mais le» 
enfans ne réuiSflènc jamais comme leur père, ils gâ- 
tent leur ^cat; & puis ils veutanit toujours acre qud- 
que chofe de plus. • « 
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' M. D s L O M £ R.' 

Cela eft dans refpric de rbomme,^ qui tend toujours 
à «*ékver»' 

V 

Do MiNX ^ u E père. 

Us n'en font pas pour cela plus heureux , maïs 
qu'importe? ils croient l'être; il faut que chaicun fui- 
ve fes idées, que chacun foit libre, voilà mes {M-in- 
c^es, àmoL... Vous penfez doûc qu'il fera fon 
chemin? . . : 

IVlv p.E L O ME B. , 

J'en étois prefque< fur dès le moment que vous 
nie l'avez préfenté. La .probité donne à la phyûo- 
nomie une certaine ouverture qui plait au premier 
coup - d'œil ; . & cette phyfionomie eft héréditaire 
dans votre famille. U avoit alors un air tout an* 
glomane avec fon habit bleu & fes cheveux courts. 
Je n'ai pas été médiocrement furpris , je vous l'a- 
voue, dé vous voir un fils auilî verfé dins l'ufage 
du monde. 

Dominique père. 

Voici la ^troifieme année qui, court, depuis que Je 
l'ai fait revenir de . chez ' l'étranlger , où je l'ai fait 
voyager dç bonne- heure. N'ai- je pas pris là te 
meilleur p^rti? J'avois un parent, préfet de colle- 
ge, qu'on difoit favant, & à qui je ne trouvons 
pas moi je fens commun ; il me di£bit toujours, d'un 
ton rogue : fans le latin votre &s ne parviendra ja- 
mais à rien. . < Tudieu ! mon aoufin , . lui rép'pndis- 
j^ , vou? avez beau dire , on. ne parle^plus latin dans 
àmme ipaifon du Royaume. ' Si mon ^Is avoit be« 
' Coin d'une autre laqgue que la tienne / c'eft en M- 
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glois , c'eft eu Allemand qull lui feroit utile & agréa* 
t>Ie de ravoir s'e^cpjiquêr ; il troui^eroic des gens pour 
lui répondre ... & ja vou^ l'envo'yal fUr le champ 
dans ces pays- là dès Tâge de douze ans. Il demeu- 
ra chez de braves ^ens qui le formèrent au commer- 
ce & qui de plus cirent beaucoup de mon vinaigre. 

M. D £ L, O M £ R. 

Vous avez bien fait, les voyages foraient tout au- 
trement que les collèges. On ne fait que faire trop 
fouvent de ces beaux latînîftes ; fls 'ne pofledent que 
des diofes inutiles» croient tout ifâvofl'^ font tout 
& ne font rien : votre fils m'aide beaucoup ',î1 vous a 
au plus vjite traduit une lettre Allemande ou Ân^^IoiCe ; 
& je lui laliTe fouvent fair^ la réponfe , elle n*en 
eft que mieux. Je vous protefte qu,*il m*eft très-utile^ 
&^ qu'aujourd'hui prefque toute ma correfpondance. 
roule fur lui. ' 

Dominique père , un peu interdit. 

Toute votre correfpondance ! . . . Diable ! cela 
' m^barraQè. 

M.' D £ L O M £ R. 

Pourquoi donc ? Vous ne répondez pas . . . par- 
lez, vous hélîtez. 

Dominique père , vivement, 

C'eft que je n'ofe plus vous dire, à préfent que je 
Youlois qu'il s'en allât de Paris. ^^ 

M. D £ L O M £ R. 

Qu'il s'en allât! Et où iroit-il, s'il vous plait? 

DoMiNX QUE pere^ 
TjS«ç^> j9 ne fois; mais ce garçon là, depuis que 
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je Paî fait revenir de chez Téfiranger, eft changé 
confldérablement ; il n^efc point cependant malade ^ 
mais qu'a ->t- il donc? (^and i] eft arrivé, (vous ]e 
favez comme moi) il avoît une mine rayonnante À 
qui faifoit plaifir à von* , de l'embonpoint , ùqs yetix 
viÉs, des couleurs vermeilles.... A préCajt (prenez- 
y garde) vous verrez fes joues un peu appîatîes & 
palotes, fes yeux plus enfoncés & moins Tians: nous 
avons dîné îautre jour enfemhle; ça ne mange plus^ 

H. D £ tO M £ &.- 

Il me fâcheroit beaucoup de le perdre >, & certes 
je regretteroîs autant fa perfonne «que fes tnlens. . . . 
Mais le voilà; fouffrez que je l'interroge un peu à 
ce fujec. • • il fera peut -écre mains difcret avec moL 

D o m I N I Q u £ père. 

Oui, interrogez tef^. â deux nous verrons ce 
^ull a dans Tame. 
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SCENE VI. 

M* DELOMER, DOMINIQUE ptru 
DOMINlQUE^x. 

DçMiNiQUE /iVx, entrant ff courant à 

fon père. 

jj/Ji N père. . . Ah !, Je ne (avois pas que vous 
étiez ici... que je^ous embraffe. 

DoMiNiQu z'pere. 
Bon jour 5 mon fi!s. . . j'allois paŒer à ton cabinet* 

M. D £ L O M £ R. 

Ecoutez , Dominfque. . . il ne faut rien me dégaf- 
fer .. . votre père s'imagine que le féjour de Paris ne 
vous eft point agréable. Il croit deviner en vous 
une fecrette envie de retourner aux lieux que vous 
avez habités fi long- tems; je crois bien que vous 
n'êtes pas mécontent de ma maifon ; mais , comme 
on n'efl: pas maître de fes inclinations, fî elles vous 
éloignoient d'ici, quel que fût mon regret, vous êtes 
libre. 

Dominique fils. 

Ah , Monfieur , qui peut me prêter des fentîmens 
qui font aulîî loin de ma penfée ? On a mal lu dans 
mon cœur : moi m'éloignôr de vous ! moi vous quit- 
ter 1 Ah, mon père l ah, Monfieur! gardç2-vous 

Tome m. G 
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3e Tîmaginer. Croyez qtie c*eft dans «m» autre vit 
le que je vivrois* malheureux. 

DoMiKigUE pem 

' Parbleu 1 je fuis charmé de m*être trompé. Cet 
aveu eft trop chaudement prononcé pour ne pas par- 
tir du cœur:paifqu1l c(t ainfi, nous ferons tous trois 
contens. {A M. Delomr.) Vous le voyez, Mon- 
fieuf , il n*eft pas un ingrat, il vous p^e du m.êo^ 
Attacheaient que vous avez pour lui. 

M. D £ L o M £ R. ^ 

J'en relTens unetatisfaâion extrême. (A Dominique 
fis^ Oui, Dominique, j'aurois^été fâché de vous 
Voir abandonner ma maifon; vous mérites^ que je 
vpus en falTe l'aveu , je vois que vous obtiendrez de 
plua en plus ma confiance & â jufle titre. J*ai dp 
vous enfin la jJlus favorable idée, &, je l'ai dif à vo- 
ue pere^ . ^ , ■ 

D o M I N I q u £ fils» 

Kpnfieur, je borne mon ambition à vous fatisfal- 
re. . . . Le téilioîgnage que vous voulez bien en ren- 
dre à mon père , eft pour moi la plus précieufe des 
rtlccpipenfes. , 

Dominique pre , frappant fur VépauU 

d$ fon fiîs. 

}Ac^ ami , le prix d'une bonne .conduite eft d'être 
eftimé de tout le monde. 

M. D £ L o M £ K. 

n sq'aujTôit çattfé un jp^fii fUgrîn eq ttte qptt- 
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tant: je vousprotefte que cela aurok altéré le plaifir 
que Je vais goûter , en établilBuit ma fille. 

Dominique père, 

. Ah ! vous mariez Mademoifelle ? Bon , bon : bien 
faîc.f bien fait. 

(Dminiqièe fiUpardt tout-à-coup/urpris ^ agité.) 

M. D £ L O M B R. 

Oui, je la maHe: vous pbnves tous deux en faî- 
je part â <(ui bon vous femblerii; je vous le déclare» 
c*eÂ une affaire décidée» je Taccorde à Monfieur 
JuIIefort: c*eft un parti fortable. 

Dominique père. 

L*aijBable enfant ! Je^rai vu haute comme cela ; & 
toute petite elle me faifojc toujours trois ou quatre 
jolies révérences quand j'eptrois , quoique j'euflë 
mon bonnet de laine au moins. 

M. Delomsr^ à Dominique fils» 

Dominique » j'attendrai de votre amitié un grand 
nombre de petits fervices : car pn ne finit pas avec 
tous ces arrangemens de noces. Je n*ai jamais ma- 
rié de fille » cela va faire de l'embarras » il faudra 
veiller â bien des chofes ; je veux que vous re- 
préfentiez comme un parent & que vous en fas* 
fiez. Toffice. 

Dominique perâ. 

Mon fils , Vollâ ce qui s'appelle des marques d'une 
eftime diftinguée. 

G z 
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D O M X, N I Q U E fils. 

Je ne croîs pas pouvoir en profiter, moiipere.o 
vous diriez vrai tout-4r.l'fae^fe,vpus aviez raifon.., 
yous voyez bien mieux que moi . . . votre expérien- 
ce, . . j*ai réfléchi . . .' ir Faut que je quitte ParîS. . .. 
tout le veut (à. M. Delomer,) Monfieur , c'eft à re- 
gret, mais je ne puis refter,* je le fens a préfénti je ^ 
ne puis refter. . . 

M. D fi L<) M E>R. 

' Apres ce que vous venez de nous dîre, Domini- 
que , je ne vous conçois pas. 

Dominique père. 

Quel- raiCohnement creux as -tu donc fait à part 
toi dans ta cervelle ? eft-ce que tu extravàgues ? Tu 
ne vGulois pa^ partir, il y à un moment,. & puis vi 
veux-p«rtir. ' 

M. D E L M E R. 

-Comment concilier deux façons de penfer auffi dif- 
fétentesV 

D o M I N I Q u E jBj ', avec une certaine véhémetici» 

■ ^ Je partirai, je le dois, il le faut, j-'ai mes raifons. 
Mes raifons font bien légitimes. .' . il în'en coûtera 
de vous quitter, Monfieàr : "maïs cela importe, cela 
importe à mon repos , à mon bonheur. 

» 

(2/ s'éloigne dans un coin du Théâtre ^ paroit ac- 
cablé. ) 

^ Dominique -père , inquiet fur Vétat de fonjils^ 

Que me direz -vous de cela, Monfieur Delomer? 
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je ny entends n'en mol. . . il veut-, .'. S ne veut pas,.* 
fa tête [ . • . Je ne le reconnois plus. . . 

.M. D £ L o se s R. 

ïoiJt ce que je vois , c'efl: qu'il a quelque cha- 
grin fecret que je ne puis deviner ; il Tépanchera 
plus librement dans votre fein. Vous êtes un bon 
père» Ton bonheur vous eil cher ^ il m*eil cher auflî. 
S'il compte, après tout» le trouver dans un autre 
pays , il faudra bien y confentir : il m*en coûtera ; 
mais fon bonheur va avant touc...je vous laiiFe ea« 
femble% 



SCENE VIL 

toOJVflNIQUE p^fe, POMTNIQUE fis. 
D à Ml iri Q u E jpeftf! 

X J, E bien, Dominique, qu'y a-t-fl?,,. Vous 
TOUS éloignez de moi, & vous pleurez fans me rien 
dire. ^ 

iSo MiNi'<îUE jî/x, en s*tj[juyant les yéttr. 

Oh! pour cela non, monpcre! 

Dominique p^^, le coràrefaifant; 

Oh I pour cela non , mon père ! . . . Tu n'as poîiît 
de chagrin non plus! .. .tu n*as rien à me coniierLi, 
to ne pleures pas en liberté avec moiî 
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B O JSiTK 1 (IV E fils. 

Mon père rde grâce, n'exige-i aucun aveu. . . , 
foufFrez feulement que j'abandonne dès aujourd'hui 
f ette maifon ; plus j'en ferai loin , '& moins je fouf- 
frirai peut-être. , v 

Dominique pere^ avec tendrejfe. 

Et c'eft à moi que tu dis de' ne te rien demander, 
l moi que tu déguifes quelque chofe!... as -tu. o»- 
Wié comme rion^ fommes enfem^e; as -tu un autre 
confident, un autre- ami plus ancien, plus tendre , 
plus indulgent? dis rie moi, & je lui cède la'phKre^.^ 
Mon fils, mon ami, parle, parle .... va , je fuis 
péut-^trc le feul encore qui puifie changer ta des- 
tinée. 

'DouiVK^vn ps, yiyemmu 

Je n'oferai jamais .... niais d*où vient que je &*ô* 
floral pas?., fuis -je donc criminel?... non, non; 
ah! mon pete, inon perei pojurquoi n*étes*vous 
pas dans un état plus relevé. . . . Avec tant de ver* 
,tus , vous méritiez d'être tout autre que ce tfi^ vous 
êtes. 

Dominique père. 

En voici bien d'une autre U . & qu'eft-ce que ce*" 
h te fait, û je fuis content, heureux, fatîsfait? . • 
mais parle -moi avec franchifb; rougîrois - tu dans le 
monde d'avoir un père Vinaigrier ? Aurois - tu conçu 
ce pitoyable orgueil? C'efi; une maladie commune à - 
beaucoup d'enfants jque leur père a faits un peu. pins 
qu'eux, & nous raifonnerons cnfèmble pour tâcher 
de la guérir ; car l'homme eft fi fujet à fe laifler 
prendre à des fantômes! . . Va, j'ai prévu dès coa 
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enfance qus cette idée - là pourvoit tse faifir un jour > 
JY ai pourvu , & je n'en ai point pris d'allarmeèi 

Dominique fils. 

Mon père! je vous relpeéle, je vous chéris, je 
n'ai jamais rougi un feuî inftant dé vous avouer aiix 
yeux de tout le^ monde. Il me feroit permis de choi- 
J^i , que je ne choifîrois pas un autre père que vpus , 
je vous préférerois au plus riche , au plus illuftre ci- 
toyen de cette ville ; mais le préjugé fait que tout le 
inonde ne pehfe pas^ comme mol , & je fuis malheu* 
• %éùx, peut* être à jamais, par cette feule caufe. 

Dominique $ere^ 

Ah Ç4! me parleras -tu clairement?... Voyons; 
«ft - ce de l'argent qui te manque ? (F&idllàni dans Jà 
poc/if,) J'ai -là quelque chofe en réferve,.. prends, 

Dominique fils y Varrétofa^ 

Depuis longtems vousf flrvez que mes appoîntemeôs 
ine fuffifcnt; vous avez ^t ïi3i[t pour moi, & plus.... 
je voudrois même. . , . que dis -Je? j'efpere bien a- 
vant peu , fi je profper^. ... 

^ DOMINTQUE péfe% 

)e connois tes fentimens, tu n\i8 pas befoin de 
les exprimer ... . ton cœur, mon fils, eft-il autre 
.que le mien? 

D o MiNiQ UE fils, hit baifont les mins. 

Mon bonheur fera de vous chérir; il faut qu'il 
me tienne lieu de tout autre. Eh bien I je me con- 
folerai aVec lui. . , . vous venez de l'entendre; Moti- 

/ O 4 
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lîeur Deîomer donne fa fille à Monfîeur Jullefort > 
cet homme , parce quil 'eft riche , va. obt^ir la 
main. -, 

Dominique pers^ 

Serois- tu jaloux de cet hotome ?. 

Dominique fils.- 

Oh! ouï, très -jaloux, non dé fes richeffes , mars 
de fon bonheur. * 

Dominique ^ere, 

Eft - ce elle que tu délires , o"u un- «itaWiffepieat?.* 
pfcnds garde de t'y tromper. 

Dominique fils. 

Que n'eft-elle auffi pauvre que je le fuis! j'uni- 
rois mon fort au lien. • . . Vous m'^tvez toujours dit 
que, pour être heureux, il ne falloit s'attacher qu'i 
la perfomie feule. 

D M I N I q y E. J^ere. 

Mais pour s'attacher à une perfonne ,^ il faut en 
être aimé', & fans doute que celui <}u*elle confent à 
époufer lui plstlt plus que ioî : aînti , mon pauvre ami, 
il nV a riea à faire à cela, 

D QI\ INIQUE fils, 

- Ah 1 fi elle fe donnoit à celui qu'elle fait al^er ie 
plus, je- fuis bien fur que perfonne ne l*-emportei5ak 
fur moi, 

DoMil^iQUE père, 

Ceft-à-dire que,li Ton recevoït. tes vœax, tu 
ix'héilterois pas à la prcfidre pour femoie? 

Do- 
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Dominique fils. 

Hélas !- que ce bonheur eft Ibin de moi .... c^en 
eft fait ; non , je n*en aimerai jaipais une autre , & 
cependant elle ne m'appartiendra pas. 

Dominique jp^r^, après un moment de.réflexwn. 

* 

^ Que fait - on ?.. . mais , iiis • moi ; comment; ceÇ 
amour a • t - il pris naiflance dans ton cœur ? -- 

. D O M INIQUE fHs. 

Mon père ! je l'ai vu dans les premiers tems (ans 
en être frappé; nous avons converfé, nous avons lu , 
chanté, joué enfèmble, & je n'en étoispas encore 
touché; au contraire, j*en admirois d'aujtres qui me 
fembloient bien plus belles ; mais dans la fuite ,; j'ai 
^effé delés trouver fî aimable^, &^plus jexonverfoîs 
aisec Mademoifelle Delomer , plus 7e me fais: fenti 
enchanté. Si vous favîez comme- elle penfe,conï- 
me elle s'exprime, quellç nobleOb de fentiment, 
quelle fenfîbilité" inépuifabîe pour les mî^lheureux , 
quelle honnêteté touchante règne dans toutes fes 
adlions , & le tout fans gêne, fans effort, fans 
prétention; elle a les grâces de la modeftic, & 
la gaieté de l'innocence ; fa joie eft pure & noïve , 
comme foncœur,,,. j'ai remarqué que jamais el- 
le rie dît de mal de perfonne, *& je l'ai toujours 
vue reprendre fes amies à la moindre médifance» r. . 

Dominique pm. 
Joli caraétere de femmei - 

13 o M. I N I Q U £ fiis. 

àh,! il vous ùsiQz fur tout conune- elle aimd fon^ 
père I 

Q 5 
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D o M r i^ I Q u If père. 

' Mms peux.- tu me dire (i eltè ib mairie pat obéis» 
ânceoUpai' Indination? -^ 

Dominique filf. 

Par încUriatîon ! oh ! non. . . . Monfîeur JuDefbtt 
eft un fort galant homme , mais; . . . 

Dominique per&. 

Tepréféreroit-elle à lui,, fl tu étois auffi riche 
que ce Monfîeur Jullefort; dis -moi? 

Dominique fils, avec paffion^ 

pofe le pcnfer .... p me flatte trop , . peut- étre^: 
nai&'C'eil! la feule confolatîon qui mé (bit permife ; 
je ne la perdrai pomt , tout inforiimé^que je fuis. . . • 
inais il va V^oufer; fîlle foumifib > elle n'oTera déiap< 
jnrouver le choix d*uh père. ... elle obdira, e&e yx 
itie malheureufè pour toujoui^, & moi auffi. 

DoMi NI Que pffre, avec réflexion». 
Dominique, écoutez. 

^ DOMINIQ^UE fitSé 

Monperel 

Dominique père, lui prenant la main. . 
, . Prends courage « moa ami • « . • efpete* r.^ 
Dominique fils. 
Que dites - vous ? . . . moi ,• efpérer L . 

D o M I ic I Q u E' père. 
Mais, puîfque ce mariage n*é{l' pas concFu, il 
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» 

cff encore tems*.'^. Je parle à fon père aujourd*« 
liui^ & je la demande po^r toi, ... 

Y penfez - vous ? . . . gaidez • Vous de m'expofer à 
mx refus: il preodroîe posr un affironc... il rece- 
vroic avec tm dédain, outrageant •••* j*en mourroîs 
de douleur • . . fur quoi pouvez - vous efpéier ? fortu* 
ne, rang, préjugés, tout nous fépare. Dans ce 
jîede de cupidité , qu'importe que ramour.unifTe deux 
\:œurâ? r 

Kefte ici, te dfs^je;... Va, mon ami) la jour* 
^ née ne fe paffera pas que je ne revienne te re- 
trouver ici,& peot-étre avec de bonnes nouvelles. 

Dominique fils. 

Je mfe repens de vous avoir parlé.... lalflez- 
i moi plutôt fuir, loia d'elle : que fert de m'amufer 
d'un inutile efpoir? Je ne foufFre déjà que trop, 
fans m'expofer en bute aux traits du mépris; le 
riche* eft fuperbe.... Il 6ft au-defFus de votre pou- 
voir d& me procurer un bbnheur que le fort é- 
ioigne de moi. 

Do^iNjQUE père. 

Tais -toi , & laiflè-moi agir.... Tu as beau 
faire Tétonné ; • je veux que tu reTles dans cette 
maifon, & que tu n'en fortes point.> 

. D o 14 I N I Q u fi fils, 

Âh, mon père/ ceci devient au-dciïus dé mes 
foîces. 

G tf 
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CoMiNiQUE- pdre. 

Ah çil il eft de ton devoir de m*écouter, & db 
mbbéfr , quand je parle . • ^ efitânds v tu ?.. . 

(// s'en va à pas lents: le fils le fuit de loin^ la 
tête baijfie. Le père revient fur fes p«x, .jf 
prenant la tnain de fin fils ^ il kd dit d*un ton 
attendri f$ fenne: 

Tu rauras, Dominique, tu l'auras.. 

{Le père fort ^^ 

I>a M 1 K I Q w E -fikffeul. 

Ce bon père 2 comme îl.fe livre aux iHofionsfque 
lui infpire fa tendrdfe! ... Ah! je D'ai pas même 
refpoir qui accogipagne quelqi^efois Hnfottuqe, 
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Fin au premier jtBe,. 
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Do^iKlQUE. /& arrivé, tmjtas le^ ^ rêveur^ 



X u raoras-v tu l'gorj^. . . . Ces mots (& je ne 
fais pourquoi ) , reviennent frapper fins cefle' nkfn 
oreille. "C'eft eh vâln qutf aura vorrhi ' dîftraire la 
douleur qof me confumer. .. . Ahl trop cher objet! 
jamais, non, jamais tu ne forttras de ce cœur^ton 
image y eft gravée pour" la vie ,. en dépit du fort in" 
jufte qui nous fépare. . . . C'eft à préfent que j'éprou- 
ve combien 'je t'idolâtre..; .* Mbms j*ai dVfpiofr^' & 
plus je t'aime. . . , Qu'il m'eft cruel de te voir deftî- 
née à un autre! Un au&ê fërà-t-it ton bonheur 
comme je l'euiïe fait? ... Un autre faura ^ t ; il iakoQX 
comme moi?... .11 me faudra .donc dévorer mes tour- 
mens ! < . . Tout dans cette maifon me devient infup- 
portable. . . . Elle - même augmente mon- îuppKce.* Je . 
n'ofe plus la regarderu. . . hç feul Çbn^ de fa voix me 
porte au défeipoir; & plus je la fuis ^. plus il femble 
que le fort la ramené fur mes pas. . • La vbicî... 
Refterai - je? V . . Non. 

■•■■ : ■/!(#;• 
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SÇ EN E-j IL, 

Mademoifelle DELOMER, DOMINIQUE /iffc 

• • • •- ».^ ^.^ ^t 
(Dominique/i/j lafalue ^fe retire lentement.) 



Mademoifelle 'Delomer, comme il ej à la 
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ous.vousen âlfea, Monfieurl . 

Npn, MademoifelFe. , " 

Mademoifelle Delomeh. '" ' 

Vous fértiear, çepojdant, •. Que rien lia* vous re- 
tfeû)Qe^ ' ^ .' . ' 

D- e M; 1 1? I Q u B /j/f; 
paUois/. • . '. 

' Mademoifelle DelomeH., 

Ré bien! voi» alliez? 

- . . . ^ 

Mais' je n'allbîs nulle part. (Il fàvipire,) ' ^' . 

Mademoifelle D e l o m e b» 
Vous avez pris un air bien trifte aujourd'hui. 

D OMiNiquE fils, 
II eft vrai que je devrois..: . A propos, ^Made- 
. moifclle, j'oubliois de vous faire mon compliment. 
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^MademaifeUe I>sLb».B|i.. 
' .Sut qooi> s'il vghb ptalt? "> 

o M r K I Q u E fils. 
Monfîetir Jolfefort. . • Ceft une chofe décidée; 

MademoifelU D e l 6 me r. 
Vous êtes, ironique ! 

^ 

douleur. 
Je ne fuis que malheureux. 

Madmoifilh D B L o u E R. 

LaifTez-moi. • . Je fais mal de relier avec vous; 
BOUS 2x>us trahlfToos tous deux: vous m'êtes un cb* 
jet de eourmcns» eutore plus que Monfieuf JuK 
lefort. 

D o ir I ir t Q u s fils. 

Moi y je pourrois vous caufer la moindre peine!;. 
Ah ! Mademoifelie , qu'exigez - vous de plus ? . . N'«^ 
je pas renfermé 9 jufqu^iciy & fous le plus févere fi* 
lence» le plus vif finKimenc, femiment trop ambp 
(ieux fima doute; mais du moins j'ai fçu le taire.. . 

MademoÇelle i>:SLOKXR. 

Je le fiiîs. 

Dominique fis. 

Aucun efpoîr ne fauroît m*étre permis ; & (feA 
cette perfuaiion cruelle qui va m'éloiguer d'une viUe 
oà je ne peux plus vivre. 
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MademoifsUe Dzlomeh. 

Croyez que je foufFre . en vous voyant; & qw je 
fouffrirai encore plus, eâceffant de vous-voîn 

Si vous atcz quelque conipaflion pour moi, elle - 
ne peut être que flérîle. Ne bornez pas du inoins 
votre pitié; donnez -lui on' libre cours; j'en ai' be- 
foîn: apprertfez que, malgré la barrière qui s'élève 
entre nous , il n'y a qu'un bonheur fans réferve^ qui 
puifle me toucher. 

Mademoifelle D é l o m e r. 

• Et comment rélîfter à mon père? j'ai votllir -dire 
quelques mots , il ne m'a poinc écoutée ; il a fait par- 
le;. Ton autorité, .& je. me fuis trcnvée Êms voix 
pour lui répondre, Monfîeur Jullefort, recomman- 
dé de toute part, a gagné ùtconôtittQ : il vous la 
devroit plutôt,* mais (vous le favez) c'edla -fortune 
qui fait les mariage»: auffi, combien en compte-^on 
d'heureux 1 ' . 

D o M l JStl QUE fil^. 

Oui, la fortune m'a maltraité ; & ic'èft ce qui nfa 
empêché, jufqulàpréfent,. d'ôfer lire dans vos re- 
gards. 

Mademoifelle Del o mer. 

MonGeur Jullefort me re^rde avec beaucoup d'as- 
fujrance-r _ . v 

D o M I N pq u s Jils^ 
Je fuis bien loin de tant de hardîefle* 
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' Madémôtfdle D e l ô m s ni 
Je Ta! toujours trmcé avec la plusgrande froideur r 
& je ne cot3çoIs pas comment il y a des homme^qul 
veujenc nous avioir ^niî .malgré nousi 

Do* M IN r Q ùE fils ,• vivement ' ' 

Il ne poffedè pas encore votre main; &ffvoU5 

refiliez ici avec courage*,. . . ^ . 

Mademoîfelle D EL o m e^R.- 

; Quel couoa^ voulez - voUs que j-'aie ?.. Eft - ce i 
Hion Jçe que Ton r^Jfîfte?. Je crains qu'il ne foit pkis 
tems: mon jpere, vous dis-jev a pris des- engage* 
mens. ..■ . 

- Et vous les radfierez? 

Mademoîfelle D e l o m e R,- avec doulèArl - 

Pourrai -je .éTeyer la;; vote; ;quaad un père com?- 

.piande?. Vous ne lavez p^^tout le. pouvpir-qu'un pè- 
re a^^fuj" n^us.p. Jer^ime, j^ecrains-de l'offenier; 
& plus je le chéris ,' piiK je tremble de lui réfift'er. 

D i« I 9! I Q u £ fiis. . r ■ 

Ah! fî jMtois à votre plaoe, jeà&roîs êtte.fAit 
ferme. ../._':- ' *. «'k 

^Made^mfeUe D £ ii o.m-e r, avee étonnmera* 
Vous:fBi€^,coofi2iIleriçz,de-.dsybbéir 4mon pçrei .^. 
IL ne faut pas que.rintéràfi de votrp amour vous US& 
ainfî parler contre^ mon devoir. , 

I>o At^i ^ I QU B fils^ 

, Ulncérét.demon amour ! tout cl^er qu'il ^m-'eft-j-j'y 

renonceroîs'pbur'aflurer votre repos... C'eft le vô* 
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tre qui m'anime... Eft-ce à' mord'efpérer le confeir. 
/paient de votre père ; moi (jyi n'ai rien ,^moi , fils . .. 
L'prgueU a étalMi des diflances inhumsunes > qui font 
aujourd'hui mon .de&fppk « . . rje crains .feulement 
que vou^^ ne foyez malheureufe . . . Vivez a\«ec tout " 
autre »: pourvu qu'il vous foie cher^*.. Irez -vous 
Jbontrafbér des Ifens cruels , qui vous feront feiitir le 
poids du malheur , chaque jour de votre vie ?Soyez 
à tout autre, & vivez fortunée; je fais de mon côté 
ce que ie dbia. Erre: c'eft ^£n quic^act ma patrie ; 
c^eil en adhnt gémir loin de. vmis ;. que je vou^ prou»- 
veral i^e. l'amour qui-môB confumç cfr potA d«fîi> 
téreffé. .... 

Mademoifelle .D ex o S£ X. E > d'un . ton pénétré:. 
Que ne fuis- je fî j^auvrej que peribnne ne wovh 

'Ah! fi j^étols rîcbe ! j'iroi» m'offeîrv; . Ouy que • 
ii'ètes -vous- fans dot, • vêtu en fhnnôîfë; vofus au- 
riez lès mêmes charmes, & je ferois près du bon- 
heur: on ne foupçonneroir paa aldfs que je fuflfe 

ieûté.dë,vot35efeftuoç. .; _ . . >\.:, 

Mademoifelle D £ L o m e a. 

Mais, ati Heu de'qijitter la maifon, fi vous re- 
• fiiez . . • Je . J . Vous tenteriez . . . Vtous pourriez mê- 
me. . . Mais non ,41 n'jr consentira point; je m'abii^ 
fe; il n'y confentîra jamais. . 

Dominique fik. 

Et.c'eft-là ce qui ni*accable*. . . Je ne puîs afj>îfer, 
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même en idée,, à me mettre luf les rangs, poffenr- 
feroîs votre père; j'aurois peut-être la .phyfionomîe 
d'un fédufteur . . . • Les préjugés ^ui régnent ... AI- 
Ions, je fuis perdu, tandis qu'un autre, parc& qu'il 
pofTede de l'or , aura l'audate de vous conquérir . . . 
Ahl quelle diftance il y a entre yafféder le cœiu; 
d'une perfonne, ou fa main. 

Mademoîfelle D £ l o j« s r. 

, Je vais Paccahlex de froideur*. . Mais cet homme- 
'là ne fent rien. S'il perfifte à ms vouloir, feulé & 
fous les yeiix d'un père, lui ayant toujours obéi ^ 
jrespec"tânt fcs volontés, je ferois donc; .. 

, Dominique fils, avec un» voix étouffée. 

Ciel !.. le ferment de raimcr. 

JMadnmiJelle Dbz.ow:er, avff a$ttniri{[emeta. 

Et dans le même Infiant, à Dleuf cehii dene 
plus penfcr i vous 4e toute loa vie .♦ . Mr 

DoMiKiQD^ Jîfe, avec vivacité. 

Pourrai «je me dire à mol -môme; que vous y au^ 
fiez fongé quelquefois ? 

MademQiJelh D e l o M e r» 

Vous avez trop lu dans mon coeur , & je vous al , 
trop entendu . . . C'efl pour la première fois tjue nos 
cœurs s'expriment aînfî; ils ne jouiront pas long-tems 
.de ce plaifir. La loi, les préjugés, tout eft contre 
nous« 

Dominique fiis. 
Ah 1 ]js puis tout bazarder : je deviendrai témé- 
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faire j" j'irai me jctter à fes pieds. Eœbraffez-les de 
votre côté... 

Maàenoîfeîie D jtl o >à e R. 

Le voici ... je tremble qu'il ne nous ait entendus. 

W^—— — — — M— ^M— — i— — ^— — — i I 1 

■m 

■# 

SCENE III. 

J».- D Ê L O M E R , li^IIe^ DEL O M É R> 
. DOMINIQUE fils: 

M» D E L O M E R, arrivant avec pfécîpifa* 

tion 6P d'un air égarée 

xJo M I N I Q u E 1 je vous cherchois ; & vous , 
ma fille . . . . Ah , Dicu4 . . Pai de terribles choîés à 
TOUS apprendre. 

Dominique fils, avie tnqmitude. :, 

Morifieur, qu*ya-t-il? • 

Mademoifelk D e L o ii E r, trembîaniK- 

Comme votre vifage eft altéré, mon perel qu'avez- 
vous? 

- M. D E L o M E r; 

Je fuis au défefpoir. ' 

Dominique fils» ^ 

Vous! Ah! parlez. 

McâmoifilU D £ L o M £'R» 

. Moiipere-i 
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'M. D£LOM£R> tombant dans^ un fauteuil» 

Un moment; laîfTez-moi refpirer... Ma fille, ta 

vas frémir., • Mon malheur; il m'eft plus cruel; il 

_ devient le tien... Ton père, hélas l n'a travaillé 

toute fa vie , que pour fe voir en un feul jour touc* 

à -coup ruiné. _^ 

MadçwmfeUe D s L o m e r* 

RiUné» yous! 

Dominique fils. - '^^ 

Comment fe peut - il ? 

M. Pelombr> à Djminique. . 

Vous méritiez ma confiance, Jetfne homtnè; jV 
voue mêtne que j'aurois bien feit -d'écouter de cer- 
tains avis que vous ra*avez donnés; je m'en repens 
aujourd'hui ; mais il n'eft plus tems ... Mon char 
■ Dominique , vous avez toujours tremlilé de voir la 
quantité 4^ fpnds que j'avançois aux deux Affbciçs 
de Hambourg ... 

Dominique fils. 

Ils aoroîent manqué 1 . 

M. D £ L O M E R. 

Je viens d*en être frappé comoie d'un coup de fou- 
dre v: depuis vingt ans que je né{;ocie avec eux, ma 
constance étoit devenue fans bornes; je renonçois à 
.route autre correfpondânce , pour me livrer entière- 
ment à leurs demandes. Je vi^ns de répondre enco- 
re pour eux dans une entreprife confidéfable, où 
.cçtte méiQQ confiance m*a aveuglé. C'étQit la derçt^- 
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re opération que je voulols faire de ma. vie. Que no 
fuis -je mort avant d'en avoir conçu l'idée! 

Mademoifelle D£L034£r« 

Ah! mon père, mon père, ne vous livrez point 
à rabattement ; voîci le jour du courage. . . Mais 
quoi! tout feroit- il perdu? 

r 

M. D E t 6 M £ R» 

On m'écrit que leur faiUitè eft Cm rtCbutce, & 
c'efi dans le ûioment que j'at^endoîs la plus forte ren- 
trée de mes fonds, que cet accident -là m'écrare;Le 
payement de l^année, celui de la maifon, ta dot, ton 
fort, le mien, tout repofoitfur eux; touteft préci- 
pité dafis Tabime* 

Je fuis à vous , Monfieur ; faut - il courir , pren- 
dre la pofle , aller en perfonne flipuler vos intérêts , 
tandis que vous prendrez ici les arrangjsmens les plus 
convenables ? Je parte ; je ne reviendrai qu'après 
avoir appaifé l'orage. 

(Pendant cette f cène y Madèrmifelle Delomer de* 
^ meure le vifage caché ^ ff s^appiÊyant far 
unfautetdh) 

M. D £ L' O M s £. 

n faut attendre; il parolt que c'eft le contre -coup 
que je reçois : ils n'ont manqué , (ans doute ,qué par- 
ce que l'orage vient de plus loin. Quel parti prendre 
pour efFeétuer mes payemens? Ils (b montent très- 
haut, & c'étoient les fonds que je^evois recevoir de 
Hambourg, qui étoient deftinés à. l'acquit de cds 

oréancçs; n faut emprunter & ufer de mon crédit. 
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On- m^ofFroît dernîerÂnent ènèdre Ses fôn* âfîfei 
4:onÏÏdérables;'iïi àtteadane "que oetfô ' opération €4 
fêAxky i^ez tôttjôiiris èSbmpter les tf^bb que je V^rii 
vous donner. '8 nous faut profiter des momeiis oû 
fon né fak-rien encore. --Wius-payerons ^èsdeut 

jours -x:î, mais pas plus. . . Vous m'entendez bien? ^ 

. > .... 

\ Do M X N i/q U £ jî^x." , , 

Abl MonSeur> quelle affreuCe extréiiHÊ^I ., '. 

.M* D:« L O M BR* .. 

.- J*y fiiô réduit ; je fuis Texemple que T^n me tlon- 
jœ; c'en: un malheur que Fon me force à rejettor 

for d'autres; /e.ferai perdre» parce quç je perds* 

« 

ï> O M I N ï <J U E fis. 

Vous pourriez vous réfoudre à... (Retenue eix* 
prejpye.) 

M. D £ L O M B R. 

Audretpem je fuis ruiné ; il n'y a pas d'autre partie 
Irai-je fupporter feùl tout ce fardeau pour en être 
opprimé? 

Dominique fis^ ' 

Me permettez - vous de parler comme je penfe ? 

. * ■ ■ • - 

M. D E.L O M E R. / 

;B.le fft^t; ces niomeQ^,foA( trpp 4p conféquence 
jpour loe rien déguifer. 

D o M I N ï q \3E fis. * 

Voas hé vous en ofFenferez, pas , Monïïéur : maïs 
il n'y a que l'infortune qui puîlTe vous înfpîrer un'tèl 
4pSp}n • a répuçne à vos propres principes. De 
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tnalheai:eux que vous létes , devîendrlef - vous cou^ 
pable? ^Emprunter fans reflburceç pour remlre ? AhJ 
fouvenez - vous de ce que vous m'avez «dit cent fols^ 
aucun prétexte ne peut' faire ma^uer aux engage- 
jnens ;que Ton ^ pcis; ia^confiance . <]ue .«rqa npus a 
donnée ne fauroiç être trompée *... Après, tout^ 
Monfîeur , il vous faudra toujours , ' dans peu ,• en 
venTr à la feule opération qui eil ^à faire; vous ne 
Ijpuvez AKMis ledîflîmuler. j ' v ' ^. 

. 'M. D £ L'OÎM E 1t. - 

Quoil vous me confeiUez de faire undiandon à 
mes créancfers, de me'^épooillef de tont? Je veux 
fauver affez pour conferver Tétat que i'ai acquis* A- 
près tant de travaux, toute la {brtui^ d'une maifon 
dépendroixdu capilce du fort, & j'alderoîs de mes 
mains à la rehverfer! & que devren'drôît rétablifle- 
ment de ma iille? Moi qui avois lieu de prétendre..* 

Mademoifelle Delomer. 

• ■ 

Nç fongez point à moi, mon père; ne jconfultez 
que votre cœur; ne voyez que la paix, le repos de 
vous-même* . 

., DpMIN,I9UE fil/. 

Ah , Moniîeur ! chaffez loin de vous Tindigne foi- 
^efTe que donne le premier' aflaut du malheur. Ne 
-rompez pas cette circulation , Tame du commerce ; 
qu'il foit refpeflé par vous-même au mUieu des re- 
vers; réquité & rfaonneurrfivmpi^eot toutes les dif- 
ficultés. Envifaeez le tort que vous allez faire;yingt 
familles feront précipitées. dans l'indigence, & vous 
^çcufçront; elles feront fans rénourcés, & vous' en 
avez encoxe,' Daignez vous' ouvrir a 'moi ; croyez- 
vous 
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VOUS avoir aflàî pour paro: i tout» G vous vouliez 
ne rien faire perdre? 

' M* D s L M £. R« 

Oui; mais, mon cher ami, il ne me refterofc ab^ 
folument rien ; il me faudroic tout vendre , mes deux 
maîfonsy ma campagne j & peut-être jufqu'à mon 
mobilier. - . s * 

P O M I NIQUE fit. 

Mais aufli vous ne devriez plus rien à perfonne! 

M. D £ L o M £ R. 

Et que deviendrois-je après? Vraiment je ferols 
alors dans le monde une belle iîgure. 

: DO.M INIQUE fils. 

' - ... I • . 

. Oneft toiijours riche, qùsid on a toutpaf^ 
Croirez que vous ferez cent fois plus heureux dans 
l'état le plus médiocre, lorfque^ous ne ferez expo-^ 
fô à aucun reproche." je vous connoû ,• Monfîeur; 
vous ne.fa\^ez pas TeiFet-que feroir fur vous le regard^ 
dun homme, qui vous dilroit; tu nias trompé; vous 
py êtes point accoutumé ? la premîeiie épreuve fe^ 
xôlt mortelle : j'en fuis'fûr « • . ; Vos biens- font £uffi-« 
ians-^ .ou non , pourquoi ahqiStter» ûqs créaidërs an-' 
ciens aux dépens des cfouveaux?: Ceft uns aéUoa 
contraire i Tordre des chafes i c'eftuae injuftlce*^*^ • 

M. D E L o M £ R. 

a * ■ 

. 11 faudroît donc que je m'aviliffe ? 

. . . D.O M I ^.I.Q U E ^A 

On ne s'avilit pas pour être jufte. • 
Tmc m. H 
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JM. tD £ L O (M s R. 

Que je tombafTe dans la dernière mîfere. Et 
ma tille! ma ûlle!.. £hl que deviendroic refpoir 
de içia yij^l 

Mademoifâlle De-lo-mcil 

Mon père 9 en ce moment oubliez -moî..,. 

M. D E L O M £ R. 

Tu approuveroîs que Je te dépouillaiiè. de tput? 
Mademoifelle Delomer. 

Ouï > plutôt que de voir votre front rougir une 
feuïe fois* 

4 ■ 

Dominique JBx, 

Moniteur » je me dévoue pour toujours & vo- 
ue fervice; votre infortune .vous rend encore plus 
refpeâiable i mes yeux ; vous miavez donné votre 
cooâani;e, daignez me. raccorder fans jéferve; vous 
£te5 trop troublé pour agir par vous^^méme dans 
cette révolution roalheureufe. Je vais, fans perdre 
de tems, travailler â faire Tétat.Ie plus exaâ de vos 
biens & de vos dettes. .Certainement vos créanciers, 
convaincus de votre bonne foi, feront touchés de 
voÇre.fîtuation &.voas âciliteront les moyens dé con< 
tinaer votre commerce. Vous conferverez votra 
ccâdiXf le aédit qui vous jrouvrira de nouvelles four* 
ces die jicheiFes: jr^pfez-vous fur moi; à chaque 
heure je vous rendrai compte de toucips mçs opéra- 
tions. (JDarj^sm mwement énergique,) Ouï, nous Pe- 
rçus bonneiir à^out; slices, A*eft«îi*pa8 vt^, jçtpi^ 
ferons bponeur à tout? 
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Vo«6 me touchez infi&îment, jeune homme ^voi» 
•i6tes bien eftimable; & jamais je ne' vous aï mieux 
connu que dans ce moment ; je vous devrai ma ver« 
tu » oui > Je m*en rapporte â a^ous.. • AgîQèz de ma-, 
niere que qui que ce folt n'alt.à me reprocher la 
noindre -fraude 9 foit dans l'exécution , ni même dans 
rintention^. . U me reûe encore une lueur d'efpéraii* 
ce: Monfîeur JuUefort, mon gendre» efl. riche; il 
aime ma fille,* il m'aidera fûremeat. Plus ou moins 
d'argent, pour le moment» lui fera à. peu -près é« 
gai... Le croire uniquement. touché de la dot, ce 
feroit lui faire injure; il ne mérite pas qu'oàlui bSs 
œt outrage. 

'D O-UlKÏXiVE fils, 

II peut fe rendre douUement heureux , & goûter 
un nouveau bonheur » en vous offrant l'appui de fil 
fortune. • • . Que d'avantages pour lui ! 

M. D'£t* o u s R. 

Je le crois bon ami, & nous allons l'admettre à 
notre confidence ; le titre qu'il va porter l'engagera 
i prendre nos intérêts. O^t aveu, je l'avoue, va 
me coûter à lui faire : il faut que je lui dîTe que je 
fuis forcé d'employer la plus grande partie de la dot 
wau paiement de mes créanciers-^^^^-^lals il ne pecdr_a 
i:ienpar la fuite... 

Maâmoifdk Ds^lombr» 

Hé bien ! fou£Frez que je vous épargne cet avea ; 
Il l'entendra de ma bouche ; il le recevra d'une ma- 
«îfiie différente. • • Permettez qqe j'aie m eotretiea 
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avec lui... Nous ne douterons plus alors de fa xé^ 
ponfe. ! .'. 

. M. P £ L OUdTER. 

J'y confens; tout -à -l'heure en rentrant, je Pal 
âpperçu , quî >enoit après moi ; j'étois trop trouWè 
pour lui parler ; je vous cherchois; j'ai recomman- 
dé qu*on le fît attendre. . . Je vais te l'envoyer, (jf 
Dominique.) Allons, mon cKer Dominique, je vais 
remettre' tous mes papiers enatf vos maîns : ma- tête 
3î*eft pas à moi; agîffez à vôtre gré; je vous confie 
mes intérêts & mon honneur : j'approuverai tout ce 
que vous ferez : fans vous j'allois faire une démarche 
qaî ne s'accordoit pas avec ce que je dois à mon 
nom. . . Ced vous qui m'avez (àuvé du précipice &k 
j'allois ^mber-' 

. D M î xr ijQ e/8x. 

' Je n'ai que du zele à vous offrir; mais il eft ex- 
trême , il eft pur , & il ne fe démentira dans aucune 
çixconfiance de ma vie. ' 

^ Dominique fuît M. Delamer^ Êf Mademoifelîe 
. De\Qmer lui jette un regard 4^ approbation en 
. , J^ Séparant.) 




t 
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s C E N E . IV. • 

* ^ 

Mademoifeile £>£L0M er foupire , gf dit après 

un court JUence. 

yC^ u'iLcft crael d*étoufFer des fentîmens qui fem- 
blent audi légitimes ! Avec guelfe noblelTe il vient de 
parler! Ah ! mon cœur approuvoit tout ce qu'il dî- 
foit. Son atne répond bien à la mienne. . . D'où Vieût 
donc que je prends fî peu de ,part à l'infortune qui 
D,pûs.accablç? Au moins. Il j'en crois ce prefTenti- 
ment âatteur , je n'épouferai pas Jullefort. • • maïs s'il 
UQ voyoit quç moi dans l'union prpjettée, s'il m'ai- . 
i»oit aûfez^pour fecourir njon père, je devroîs plus 
que jamais me facrlfier pour liri... Cette idée m^iUar* 
me, m'épouvante... je defîre & je crains... je fais 
quel eft mon devoir/ ni^s je fais'auffi quel efl mon 
ceeui^..* LeTokn, qiûe'jeaFèmbie de le tîàvt^igé* 
Béreux; mais^ hélas! quel fouhalc terrible t 
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sç E N E v: 

» 

MademîfelU D E L O M £ R, 
M. JU-LLEFORT-- 

M. Ju.LLXFX>RT,, arrivant- avec tranjpprt. ^ 



M 



ademjoiselle, ma chère Dèmoifelle, 
Quelle félicité m'attend! quel bonheur pour moi! J'af 
vu le Notah-e, il a drelTé Fafte, tout réuflît félon- 
mes vœux, & bientôt nous allons nous appeller der 
•plus tendres noms. . . Mais que vois -Je encore? ne 
fbyMî pas fî férîeufe , en vérité je n'ar jamaiï été' 
plus Joyeux de ma vie. .*.- 

Mademeifeile Delomer. 

Ceti» joie ne fera peut-4tre pas d'une longue du- 
fée, Monfieur... • 

M. J U L L E F R T. 

Oh! elle fera étercdle , comme Tamour que J« 
reffeof. 

Madmoifelle D elomer. 

Ecoutez • moi , Monfiqur ; nous avons à parler 
cnfcmble & j'attends de vous toute la fincérité. . • 

' M. J" U E L E P O R T* 

Avez- vous jamais douté que je puffe vous parler- 
autrement? {A genoux.) Eh bien! croyez -en les 
glus brûlantes pxoteftations de- mon cœur; Je voua^ 



\ 
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jure un amour' que là mott même neptJurra étéindreV *" 
une ââme qui vivra jufques dans mon tombeau* . • 
Non , jamais perfonne ne m'a parti fi adorable que 
vous ; j*en jure par tout ce quil y a au monde de 
plus facré. 

Mademoifelle Dblom'er. 

Ah! Monfieur» levez -vous; ce ne font pas des 
fermens que je voi|s-xiêmande« 

M. J y L L E F O R T» 

Et comment voulez • vous donc que je* voush faiTe 
croire? •..' 

MademoifeUe D'ELaMEJir^ 

Je compte peu fur les fermens > & les v6tfes dans 
ce moment, fi vous voulez que je vous le dire«m«^ 
jfâroiffent vains &. légers; 

M, J U L L E F O R T. 

Vains & légers ! Que dites «vous» Iftademoirelle?' 
Êe rie font pas^ ici des fermens en Pair , comme ceur 
que font les amants : ce font des lermeas d'époux, ap* 
pùyës d'un bon c6ntrat'& rien dans l'univers né peut 
calTer cela... Oui, notre contrat eft comm^figné» 
pnifque l'on n'attend plus que vous. . . Vous douQss 
de mon amour/ Ah, vous ne favt» pa^ ce que je 
vbus ûurrifie ! Si je voits difoîs tous les partti^ne j'a! 
refufés ! Tenez ; on me propôfoît encore, il y» a 
quinze jours , une riche héritière orpheline & ayant- 
deux oncles cacochymes ! C'étoit un détail de bîens^ 
.qui ne fînifToit pas. Mais je n^ai pas vouTu' iffé feu« 
lèment; j'ai rendu froidement le ubleau. On m*aih 
roltoffert un million.... 



-' ' Madmeifeik ï>RLOMEK. 

' Maïs , Monfieur ; vous avez peut • être mal fait de 
refufer un auffi bon parti. 

M. J U L L E F O R tI 

Comment doncf ! mais vous m'offenfez cruelle- 

ment . • 

* Madèmoîfeîk Delomer. 

Jlépondez-vous affez de vous-même pour aflurer^ 
qu'en m'époufônt te n'eft pas le bieû (jue vous regat-* 
•^dez? • - 

M. J U L L E F O E T. 

Si vous étiez fans fortune , le bonheur de vous 
poflTéder feroit encore le même à mes yeux* 
^ Madmoifelle Delomer. 

Quoi 1 fi je n'avois rieri , vous me rechercheriez; 
avec le même empreffement? Vous ine prendriez fana. 

• àotlfi^'CoiifultŒ<vous bien. . 

i . ti.-r M. î u t. L È ro E T. 

'Quelle queftjori! Je n'ai pas befoîn de me conful- 
■ tef , je vous' donherofs avec ^a même tendreflè une 
pjeuve de' mon défîntérefferaent. 

. MademûiftilU DELOMERi à part. ' 
'Earleroic-iltoutxle bon? queje'.fUis malhcuscUf 
» fcl^. Allons; c'eUpoux mon père. 

M. ï u L L E F o 11 T , d part. 
Quelle eft'fîmple l il faut s'y prêter. . ^ 
Madmoifelle Delomer. 

--> Enfin, Monfieur^enfuppoûnt que. mon père foft 

^ tombé 

■ p 
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tombé tout -à -cotipA; par un revers* inattendu dsns 
rindigence , & qu'il ait befoin de votre crédit & de 
vos foins pour le relever, vous iriez gàiércufement 
jufqu'à vous employçr pour lui ? 

M, J U L L E F R T. 

Dans un cas pareil le bonheur de vous mériter fè- 
roit d'un prix bien an-deOTus de tout ce que je pour-, 
rois faire. . . Mais dites - moi , Mademoifelie , eii-ce 
pour m'éprouver que vous me tenez ce langage , ou 
plutôt fcroît-ce une ironie ? Mes biens font francs 
& quittes, je ne dois rien, je vous en avertis; no 
craignez pas de livrer votre main à l'homme que vous 
avez rendu feniîble , nous ferons une excellente mai- 
fon. . . Je n'ai point de mon côté de ces queftions 
qui refpirent la défiance. • • 

Madeimifelle Delomsr, VintemmpanU 

Ces queftions font plus férîeufes que vous ne pen- 
fez, que vous ne pouvez croire. {D'un ton patUtU, 
fite (f douloureux,) Elles font fondées fur des caufes 
aufli récentes que malheureufes. 

M. JuLLEFORT, paroijpmt exirimement înquiet. 

Qu'y a - 1 • il donc , Mademoifelie , & que voulez- 
irous me dire ? 

Mndemoifelle Delombr. 

Ce que je fuis chargée de vous apprendre r je 
vous ai préparé au dernier trait pour ne point rom 
accabler d'un feul mot. . 
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MiJULLBFORT,^ pOft* 

Cela commence à me faire trembler... inaîs-feroît»- 
ce plutôt -une feinte? 

Màdemîfelîe Dblomer. 

Ne vous êtes - vous point apperçii que mon père 
étoittrîfte, étoît changé & dans une "fituation qui 
annonçoit ua e^éme embarras ? 

M. JuLLEFORT, e^pâlijjant: 

EfFeéllvement . . . mais il eft quelquefois comme. 
* cela. • . • eft - ce qu'il y aurait une caufc particulière ?- 

M4dmoifelle Delomer. 

La plus terrible. Il* vient de recevoir dans Pû)^ 
(tant la nouvelle d'une faiflîte épouvanfâble. 

M., J U L L B F OR T.. 

Qui retombe fur lui?: ^ 

Mademoifelle DejlomeRv 

9ûf lui principalement. Ce font les perfonnes fu» 
qui rouîoit depuis vingt- ans tout fon commerce^ 
%ui Jul enl&v^nt tout. 

, M. JoxLEFdRT, à^part* 
. Je fuis perdu. • . (Haut.) Et cela eft confidérable* 
« Madem^elle Dei.omer> 
pè tout notre tien , vous dis- je,' notre ruine* eft 

•Qtîerei . 

M. J u L L E F OR T , * cnjettantm cri. 

Ah!' mon Dieu, mon Dieul que me dites- vous- 
H (prandrepos.yCeioîiJidtcQs Qho&s qui n'aixi^ 
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Vent qu'à moi. (j4 part») Que. je fuis malheureux! 
{jipris fin irâeryaltè , Haut vivlsment. ) Mademoî- 
féile, il faut lui confélller de cacher quelque teiiis 
fa fituation , précipiter votre mariage , doubler votra 
dot : c'eft un moyen (Bir pour fe ^référver une table 
dans le nâufrarge. Le douaire des filles efl une cho» 
fe qui paflb avant tous les créanciers , & qui leui^ 
donne un pied de nez. . .- en &iftnt le* douaire très* 
coniidérable... ' 

Hadmoifelle Devômè^. 

Moapere ne fuivra pas ce confeil , M'onfieuTî \ï 
auroit pu vous laiflèr ignorer Ton infortune & vous 

m 

tromper: mais loin de lui ce vil artifice. 

M. J U-L L BT O R'T, àpatf. 

AK! je rai échappé belTe. (Hauù ^ d'un tén efi 
eùlere.) Mais comment s*el{-il aufli aventuré?.. H 
a manqué de prudence. A fon âge faire des fottîfes'» 
des extravagances de cette force ! Ah ! celam'eft paï( 
pardonnable. 

Màdemoifeite D£toiiiE'R* 

II e(V des commerces fujets à de pareils reverd » 
& rbn n*y, profpere qu'à force d'avancer dés fond«f' 
if étôit à -la veille d'une rentrée confidérable. 

M. J U L L E F O R T. . 

D'une-rentrée confîdérable! U faut les pendra ces' 
coquins , ces miférables- ]à^ 

MàdeminfelU^Diti.ùV!Tfii^* 

Us ne font^c mailieureux>» comme nous»^ 
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M. J U L i E F a ET. • ' 

; Forat Je grâce, ppint de grâce , en .place de gre- " 
ve , ces iparaiids-Jà,..l .' La fprtiiue. m'eft bien cruel- 
le .. .' mais je fuis furieux contre votre pdre , il mé- 
iltei les reproches les plus fanglans ... au - lieu d« 
garder Ton argeqt dans fon coffre.. 

Qui de nous fait lire dans l'avenir? . . 

M. J u L L E F G R T. 

î Mais, Mademolfelle, c'eft que c'eft- une perte ir- 
réparable; vous ne fentes pas cela comme mol, vous 
êtes d'un tranquille ! . . J'avoîs déjà fait vm fagç emi 
ploL . . vqil4 mes projets avortés. Je fuis fur que 
vous ne favez feulement pas que vous n'avez prefque 
lien du côté de votre mère : ces deux maifons de 
campagne font des acquêts depius fon décès. Il y 
a bien un petit douaire fur je ne fais quel terreinaux 
nouveaux Boulevards; mais c'efl; û peu de chofe! ... 
votre père eft , en vérité. . . il efl: . . . non , vous 
avez beau dire , je ne lui pardonnerai de ma vie. 

Mademoifeîle D e l o m e e , d'un ton ferme» 

Gardez -vous de rien dire, Monfîeur, quipuiflc 
îe bleffer : c'eft prendre auffi trop vivement mes 
Intérêts. Mon père ne vous fait aucun tort, je 
iroîs; il travaille aftuellement au tableau ,de fes 
dettes, & nous entrevoyons avçc plaiiîr que nos 
biens fuffiront pour payer. . 

M. J.U I. LEFO R T. 

Et votre dot, Mademolfelle , votre d6t?. . c'eft 
plutôt pour vous que je parle, que pour moi; ii 
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VOUS faut toujours une dot. dans tous les cas pos- 
fîkès: . . maïs je n'y fongeoîs pas ; voi^s avez , au 
moins , des oncles , tantes , pluficùrs parens enfin , 
dont les fucceflîbns réunies pourroient former. . » 
& réparer... 

Mademo^eUe De l o m e r. 

>Nan», Monfîeur, je n'ai pérfonne, ie n'attends 
rîen de perfonne: mon père étoît tout pourmoî. 
If, ce n*efl que fur lui que je répands des larmes. 

M. J tr L L E F o R T, à part. 

Pas un feul héritage, quelle famille! oiiallols-je 
me fourrer. (Haut,) Madcmoifelle , je vous aime 
trop pour n'être pas touché de cet accident... 
cette maudite faillite... ne fentez-vous pas tout 
le' malheur de deux perfonnes qui s^unifliënt pour 
lu vie'& dont Tunè... mais comipeist! vous êtes 
bien fûre qu'on ne rémettroit pas à Monlîeur vo** 
tre père une partie de Tes fonds. Quatre -vingts 
pour cent par exemple. . . c'eft Tufage. 

Madetnoifelle Delomer. 

Monfîeur , il rejetteroit un tel projet; il ne veut 
point de grâce,, il ne veut rien faire perdre à 
perfpnne. 

M. J:u L L E F R T. 

Tant pis, Mademoifelle: tout cela dérange fu- 
rieufement , comoie vous pouvez bien penfer..» 
&, tenez, d'ailleurs je doute fort que vous m'ai< 
miez grandement .... je ne fais pas époufer une 
jeune perfonne auili intéreûTante que vous du con- 
fentement feul de fon père... j'aurois fans cefTe à 
me reprocher de ne vous tenir que de ùl main... 
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Je ne veux point vous rendre malheureufe, vous" 
le fèriez peut-être av^Ginoi**. le vïai parti eo-' 
pareil cïs feroîL.. 

Mademifiili Dslomsri^- 
De vous retirer 9 Monfîeur. 

M.- J U- fc-L E F Ô ^ T*- 

©ui, oui, Mademoifeile , je vous oliâ^ ; l]e 
vais.«. je vousfalue.. 



SCENE VI. 

Mademoifeile Deloites; 

y- y E voilà donc cet homme qui, à l'éntendfe, ne 
deGroitque mol... comme il $"eà ému à la nouvel- 
le que je M ai donnëei . • il ^ fembloit <]u& c'étolt fou 
bien qu*on* emportoit. Du moins ce mallieur a fer- 
vi à réloigner • . . me voilà dâivrée de cet homme..*. 
j*en reflens use joie feerette... mais l'étnt de mon 
père me trouble. & m'attendrit. Ce n'eil que pour 
lui que je regrette cette fortune quiaÛTuroit lé repos 
de fes dernières années ; pour moi , il me femble qu'a- 
vec Dominique je pafTerois ma vie dans la dernière' 
médiocrité», fans jetter un feùl foupif.... oui, dans- 
ce moment je ferois beureufè il mon perer ne fauC» 
firoit plus» 
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S (TE NE VIL 

' SSadmoifelie D E L O M £ R; . 
D O Ml NiqVE fia. 

Di>MiNlQns/fij> trayerfanùJe Thiitre^ 

tenant sm por^e -feuille en main: 



A ir s ces momeos » MâdémoiTeUe » je ne rn'oc^ 
cupe qu'à parer les doups les plus vîolens dé la tem* 
pête : il reflë quelquefois des reÛTources inefpërées » 
& le temps amené toujours de Hngulîers changemens : 
peut-être que les affaires prendront un autre tour, 
ne défefpérez pas; tout n'efl; peut-être pas perdu âl 
je -vais-chercher les* moyens de remédier à ce qu'il 7 
a de plus preiTé... ce tems, hélas! n'eil pas celui 
de vous parler de nioî.. 

Mademoifelle Delombr. 

J'en veux moins à ce coup du fort » Dominique ; 
it femble me rapprocher de. vous ; nos defHnées du 
moins feront à - peu <» près égales. Que cet argent 
qui fait tout me parolt vil , lorfque les fentimens du 
c<Éur û chers > fi précieux, font. fans valeur. J'ai ' 
entendu M. Jullefôrt. 

D0M.INIQUB filSf a'fec inquiétude. 

Sa fortune va vous dédomn^ger de celle quo 
vous perdez. ... 

MademnfelU Delom^er; 

Vous vous trompez. ( En fouriant. ) Il a pris ]à> 
Alice en apprenant nQp:e défaftie# 
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DoMiN.iQUE/f/x, avecjote. 

Il eft heureux pour moi que ce^ homme n'ait jV 
mais eu un cœur ni des yeux. . . je n'ai phià ce ri- 
val... : ♦ 

^lladmoifelle Delom^b. 

Apprenez que vous n'en avez jainaî» eu. . . que 
TOUS n'en aurez jamais, que Vous ne pouvez' en a- 
voir. . . Dominique , vous méritez cet aveu ; qu'il 
vous enhardifle à bien fervir mon perer • 

DoMiK I QUE/ï/i", lui haifant la main. 

Que dira la foible voix de la reconnoiflànce , lorf- 
que mon cœur palpite , & d'amour & de furprîfe fi 
de joie... adieu, je cours... je vais... comment 
pourrai -je aflez vous mériter? 

^Ilsfeféparen$ en fi ngardma avec t&ndrejfe.y 



Fin du fictni Me. 
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A C T E III. 

(Z.tf Tliéâtre reprifente urieefpece de Salle par bas; Do- 
miniqi^ p^re , m honnpt de laine ^ en vefte rou- 
ge, conduit m p^it baril fur une Brouette de Fi* 
naigrier à^une roue, laquelle ejl à bras. Jl entre 
fur lafcene en roiUant fa 'Brouette ;. un Dùmeftiqutt 
veut s'y oppafer.:) . . : • i • . . 

. SCENE PREMIERE. 

- ' » ■• 

• DOMINIQUE pere\ UN DOMESTIQUE. 

' ■ ' 1 

t E D ô M E i T r çr V r; * ' * 
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voil vous voulez s^olmom, & migré oôttsy 

.iMitrex d^s cettq S^e Jwffe? 

' D o M I N I qùz père ,. roulant fa Brouettai 

éP tout ejfouf/lé. 
Oui, Je le veux ;f ai mes raifons . . . rangez-vous«. 

LE DoiftESTiqUE. 

Qu*e(î:-ce que cela veut dire ? on n'a jamais vu 
pareille chofe; & certaîoemént vous êtes fou. 

Dominique père , pofantfa Brouette. 
Je ne fuis point fou , je fais ce que je fais , & ce 
qpe je dois faire. . . cela m'impatiente , à la fin. . . 
attends q^e toa maître s'en plaigne. Quand mon fils 
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ce commande, a^-tu coutume de faire tant de lé- 
jfliqàes-f' 

LE Domestique. 

Oh! ric\e& par fon ordre» à tebonH^heure^ioia^ 
foi," oneft allé Pavertîrde tout ceci. 

De M IN I Q u E peft,^ 

Mon fîis? & pourquoi? je n*ai que faire de liiU 
{En frappant du pied) Voyez donc un peu ces* gens- ^ 
là. Ceft à Monfîeur Delomer que je veux parler,* 
m>n à d'autres. . ^.^ 11 £auc que j> lui parle toutpré- 
fentem^t* • » •^ 

LE IJ 6 »î E s T I Q u E. 

B eft* empêché pour des aflPaîres de côa'equence*' 

D o M ijv I q,u £ père. 

il "n'importe; il faut abfolument que Je lui parte' 
tOut-i-rhcure.** 11 Y^ va de la mort d'un hoomie; 

LE Do MES T I Q.U E, 

Vdilâ Monfiieuf votre fib; parlez -lui, (En s'en àl' 
knt.) Le plaifant original !..• il a, paï ma foi, ^V 
€KV«lb dérangée. 



ftf-t «. 
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S e R N E 1 1 

T>OMÏNlÇlVK père, UOIvnKlQUË/f^^. 

\^u'£ST--cE donc, mon père? Qu!avez-voug 
donc? Comme vous venez ici! Eh» mon Dieu! 9^ 
Toulez-voua avec tout ce tialn-'ci? 

DoMiNiQ.u E pjsre. 

13on ami» je viens faire la- demande.- 

DOMINIQ.UB fils. 

Vous c)]pifiiEbz biea votre temt, & encore mieus 
te lieu. 

DoMXKiqui' père. 

Va, va» Dominique; ne te mets- en. peioQ do 
rien; laiiTe- moi faire (eulement..., tu verras» to^ 
veriast 

D O M l'N I Q u s ftli. 

Quoi ! cet habit de travail» ce 'Baril» cette Brouei^ 
te dans une Salle frotcé&l- 

Dominique père , U^cMrtfaifane. 

6ur , dans une Salle frottée ; voyez le grand mal !. ; 
Eh bien! le frotteur recommencera. • • • Ce Baril té 
fait pîtié , te fait haufler les épaules ; va , va , mon » 
garçon ; c'eft un petit rupplément à ibes paroles , qui 
ne nuira, pas» je ppnfe: on réuffit toujours l^en^. 
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* 

rfiaBs quelque Jiffaire ^e ce foit} .^and . qd ntelss 
pas les mains vuides., AHods . • . allons . . . D*ail« 
leurs , j'ai pour prindpe de ncj jamais f^ndonner ma* 
marchandife;'& cet accoutrement qui t'ofFenfe, c'eft* 
là mon habit d'Jionneur , entends, tu? Ja ne fuis ja^- 
niai^ plus hardi que comme cela. 

Vous avez réfolu de m^éprouver , mon père; tnpî;,. 
fûî peur que vous ne manquiez aux convenances re- 
çues dam le- monde. 

Dominique pen. ' 

ph 1 tu es amcbreux?. ', . Je veux te guéril'. . t je* 
Yeux te guérir abfolument. . . . je fe veux» 

D & li rwi Q u K fils. 

- Ecoutez - moi > dé giiicè; Monfieur Ddoiâér A'eft 
pas de bonne humeur aujourd'hui. ••- 

DaM î ir X Q àà §em 
' fifh ; Ton bumëui 'changera- - ' ' » •' 
* D 6 M I lï i Q u E j5Zr^ 

Ah ! vous ne favez pas, • • » 

. D o M I N I q u E ptf ftf. 
Eh bien / quoi ! qu*eft - ce que je ne fais pas ? 

D: o MI N I <j u E ^« 

^ Qu'il ne m'eft peut-être pas tout- à -fait à5fcndu^ 
à'efpérer, , 

Dominique p^e» 

Ah ! bon r j'écoute cela. ... tu ne m'as jamais men- 
ti; tu t'es biea.aiTuré* d'avance que, s'il ne dépen- 
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ckikque de foç ch^iX'»- -Ma(i«iRoil^:!DeloitieriC0^ 
préféreroic à celui qu'on lui deftioe* «« «; .^endsi gacw) 
de^.au moin&i prends garde.,,. . ^r 

DOMINIQVE fils.' 

i 

Oh!.«. oul> out> monp^ie. 

D Oîfiiisjiqijz père j fefrQptitta les maifU^ 

(f Je proffienant. , ., 
.. c • ' ' • • 

Tout eft dit; c'e(l-Ià \p pcinc^.al: allons» aHot»^ ^ . 
tnon garçon ; tout ira bien . . , . , Je te , Tai dit tantôt ; 

tu l'auras . ma foi, >u l'auras ... 

• ■ . . 

Dominique jSf, /tf/wVa?it, 

Voyez dans quel danger vous me mettez en expo- 
font votre état auffi publiquement ; vous faites apper- 
cevolr davantage la difproportîon qui fe trouve en^ 
tre vos fortunes: cela vous amufe, vous femble Jo*' 
vial, ^^Wax^^ fîngulierr mais le tnond& rit*; il a Tes 
préjugés, le monde eft cruel, il ne pardonne pasiau. 
ridicule.... N'avez - vous pas vu jiifqu'à ce Donçst; 
tique lever les épaules en s'en allant ••,. . je Tai bien 
apperçu, moi. 

Dominique père. 

Après, quY a-t-U'donc de (î étonnant! un va* 
tet flcanne .... qu'eft - ce que cela fait ? . . . Songe 
donc que l'homme d6ré, qui on a trente à (a fuite V 
n'en impofe pas à ton pere.^ Qu'a -t- il de plus que^ 
moi, (î ce n'eft l'embarras de ne pouvoir s^ea^ 
gaffer? 

D i MI N ï ^ u E yï/i"* 

I4ais enfin I quel eft votie projet, q^ânJ Mou* ' 
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fleur Delomer fera venu? Je ne vous recoimois plus^ 
(joeju! voulez -vous? • ., 

DoMiNiçoï père , totijomfipronienant, 

Qne^ deviennes Ton cendre. 

D.OM I N i Q UE/îif, 

* Vous précipitez trqp .... dhin mot yàm m^àHez 
|>erdre pour toujours. Il me croira de moitié. • ... & 
dans quel tems venez - vous ! 

D o M I N I Qjj s pete. 

PârMeu! fptt à propos. 

.Dominique fils, fait un gefle pm 
jenm^r la Brouette. 

Mon pere,9 en grâce; je vais vous aider à ôter 
cela d'ici. 

. «PoMiSriQUE père, Varfitant. 

Eh! non, non, non; je te défends d*y toucher; 
ii'ËRit qu'elle refte- là... oui, là. 

Dominique fils. 
£ous la porte çochere feulement , ici à càté. 

D o.M INIQUE père,, s*opp9fant teut - à -fak^ 

Vei]x-tu bien laiflèr cela., te dis-je.... maig 
voyez l'orgueil! • . . renier ma Brouette ! .. . 

Dominique fUr. 

Il va Tenir. 

», 

DoMj nj que pfire. 
, C/sft ce çue je demande* 
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-p; o M I iT I Q ir E /rtx. 

Qae y A de regret de vous avoir parjé l 

'DoMiNi QUE père. 

Tu as bien peu de confiance en ton perel t'es-t^ 
jamais repenti de Tiivolr écouté? (^Prefque en colère.) 
Mais poi|f giil me prends -tu donc? 

Dominique fils. 

Tout autre que moi croiroît que vous n*étes pas 
£ige en ce moment 

iBpicifiri QUE père. 

Nous verrons» nous verrons qui de nous âsax 
l'eft le moins. 

B O M I Kl Q Ue/«^. 

ISt Monfîeur Deiomer ne va &voir que penfer.,** * 
Je nierai tout , d*abord. 

DoMiNiQUB pere^ en ehantonnant. 

Ahl que de.raifonsi 

Dominique fils. 

JeVapperçois : ne lui parlez de rien, je vous en 
conjure; voyez comme il a Pair trifbe ! il n*eil gue- 
res dans une iituadon à fè prêter à vos plaifanteries. 
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S C E N E III. • 

M. DELOMER, DOMINIQUE jer^ 
DOJVUNIQUE/*if. 

M D £ L o M E R. 

» > • f . 

C. . . . ^ 

'est donc vous, qui : voulez loe.paiief ^ cher 
papa? Et qu*e(l-ce que vous me. vouiez donc asrf^c 
tout cet attirail ? 

Dominique pere^ 

Si vous m*avez eflîmé, Monfîeur,je vous deman« 
de pour faveur une demi - heure d'a^idience : tout - à« 
l'heure je vous expliquerai les motifs de la liberté 
que j'ai prife, & vous ne la défapprouvereyz point, 

Dominique fils y à V oreille de /on père. 
Partez -lui de toute autre chofel . 

M. D EL O.M £K/ 

« _ • * 

Dominique, j'aime à voir votre père dans cet ha- 
bit de travail. ' Ului donne un air utile, qiii ne dé* 
plaît point à la vue; tpn âge femble plus reipeâiable^ 
fes travaux entretiennent Fa férénité de fon ame ... * 
voilà l'état de l'homme .... il eft plus heureux , plus 
tranquille que moi. Oui, j'eftime plus ce bonnet 
que ces têtes légères qui promènent partout le 
vuide de l'oifiveté. Cbacuiï dit: il n'eft rien de 
tel, que d'avoir un méfier eh main,& chacun court 
après les emplois les plus incertains.' De - là naiffent 
les malheurs , les vices & les crimes. Auffi l^hon* 

nête 
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nlftte- homn^e devient de jour en jour plus rare. On 
appelle la fraude au défaut du travail; les uns fe font 
hardis frippons» les autres deviennent des intrîguans 
adroits. Je fuis trompé doublement en un feui jour; 
vous me voyez le cœur ferré de triAeiTe & de dou« 

leur. 

DoMiNlQUEjfif/j, àvoixhaffe. 

Auriez -vous reçu encore d'autres nouvelles? Je 
paSeral dans votre~xabinet : mon père ne vous veut 
lien d'afTez preffé , & nous avons affaire. 

M Delomes. 

Je ne dois pas me méfier de votre père. Eft-ce, 
que vous ne lui avez point Eût part. • . • 

Dominique fils. 

Moi) Monfieur4 divulguer vos fecrets {ans votre 
aveu l 

M. D E L o M £ R. 

Je vous en eftime davantage : vous auriez pu ce- 
pendant les lui révéler fans mk)ffenfer. ... Je puis 
parler devant lui du nouveau* coup qui vient de me 
frapper ; il ne m*e(l pas moins cruel que Tautre. (E- 
kvant la voix.) Hélas 1 je vous ai annoncé ce matin 
le mariage de ma fille avec Monfieur JuUefort : j*a- 
vois cet étabSiTement à cœur. JUi bien ! cet homme 
qui me fembloit vraiment épriQtle faperfonne, de 
defirer fîncerement moa alliance ; cet homme eft un 
cœur intéreflë, vil, une ame de boue, comme ii 
y€n a tant. {A Dominique fils.) Dominique, il nous 
iiélaifTe; il s'eft retiré avec une froideur infuiiance, 
& je viens de recevoir une lettre,^ où il a la Ifichcté 
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de me feîre des xeproçhes. . . . ' Ah 1 .ce ttaît m'a pe;* 
çé le oqeuf . 

Vous ne vous ferez pas accordés fur la dot. . .' 
Oh! je devine cela.,.. Par ma foi,res époufeurs- 
là fontâ là mode. Ils vous marchandent Impico^a- 
bleraent une fille à fon propre .père. Vous avez 
jbîen fait de tenir bon. Croyez ^gue vous ne perdez 
rien ; car ces fortes de gens-là font toujours de mau-^ 
vais maris. Pour moi, j'en ai un à vous propofer,. 
qui certainement faudra mieux que ce Monfieur Jul- 
lefort. (A fon fils.) Oh ! tu as beau me faire des ml- 
jies .... je parlerai , je parlerai. - , 

Dominique /i/x, en s'en allant brufquement. 
EU • il poflîble ! . . • Adieu , mon père. • • • 




SCENE IV* 

JM, PELÔMER, DOMlJ^iqVEpere. 

P p M I W I Q .V E père , s'approctiant de 
VoreilledeM. Delmer. 

%^ u i\ Monfieur ; c'eft moi qui viefts vous offrir 
un parti pour Mademoifellej m'entendez -vous?.... 
Cette- chère enfant eft fi aimable , fi bo^e I . • . 

M. De LOME», regardant ppmniyue père. 
Vous, père Dominique! voila qui pft neuf, ^ul 
pe^t, s*fl vous plaît, vous .en aypir chajg^?,.ç ^ 
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I>OMiNi Qu« pjsre^ 

|e parle an ûom d*xm jeune homme » . dont la ia- 
anille & les mœurs vous font bjén conmisi. 

M. D £ L M s s. 

Bon ! 

Dominique gw^. 

Oh ! pour ce jeune homme -là, il aime la Dempî- 
felle, il Taîme fîncerement; le refpeét eft te fonde- 
ment de cet amour» car ille rend timide & muet; 
je parle ici pour lui, il la prendroit paUvre TOmme 
fiche , j'en réponds ; eh bien î n'.efl: -.ce pas là de la : 
tendreffe? ,, ^ 

M. D E 1 O ^ il R. 

Achevez, dites; quel eft -il, ce jeune homme ? , 

Dominique père y^^yen fermier 
<7eft mon fils. 

M. D E i 6 M £ R. 

Votre fils? 

DoMiNiQUEpd^^, hardimenC^ 
Ouï, Monfieur, mon fils... 

M* D £ L O M £ R. 

• Certes, Je ne m'7 attendois pas. . , comment ! hif 
à qui je m'ouvre tout entier, il auroit pu former dQ 
fecrettes prétentions ] il vous auroit chargé ! • • . . , 

Dominique père. 

II ne m'a chargé de rien. C'eft moi qui veux ce- 
ïa. .. Avez- vous pris garde comnie il s'eft enfui , 
quand a a vU que' je vouloîs vous - parler ?.. Loi» 

la- 
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d*avoîr nourri le morndreefpoîr, il feche fecr«tte- 
ment de chagrin , tant6£ detnandanc à voyager & 
tantôt ne le voulant plus : .il eft nuit & jour dans Té" ; 
tat le plus tourmentant ; & moi je n^ai appris qu*au- 
jourd*hui le fupplice de ce pauvre garçon : caj* vous 
m'auriez vu plutôt. Tenez» il x:e matin je ne lui euITe 
feue le i)outon 9 il fe CeroitlaiiTé mourir de conTomp* 
tiou fans ^ue nous fçuflîons pourquoi. 

M « D £ L.O M E lU 

Vous me farprenez étonnamment , je n'auroîs ja- 
nais foupçojuné. ... 

DoMi NIQUE père, 

, Je me fuis dit , puifqu'il Taime fî fort» il ne peut 
^nela rendre lieureufe & être heureux lui-même : 
vous connchTez fûD cœur, fou eTprlc, fes'talens; il 
fuit le même état que le vôtre , il eft «aimable, vous 

reflimezy pourqupi n'auroi^t-il pas ia préférence? 

• ,. . _ 

M. D £ L M £ R. 

Bon peie Dominique, y penfeiz^vous? Je vous 
pardonne. V. . vous êtes père • . • mds. . . • 

DoMiNiQu E père» 

J^Jon(îeu^ , il n'y a pas là moindre tache dans no- 
. teô famille , hous allons tou« la tête levée*. Vous 
auriez tort de vous fcandaltfer de ma demande rafITez» 
fous cet babit groffier je fais ce que c'eftque le mon- 
de ; il €(l des préjugés que Ton facriQe fans peine > 
4pour peu- que l'on raifonne. J'ai vu les gr^ànds, j'*aî 
vu les petits; ma foi, tout Vien confidéfé,/ tout eft 
IflQ niveau.. Ce ^qoi en fait la diiBréréhce, ne vaut pas 
làpeirie'cféire compté; '»on fils a do &voîr, de h 



DU V I N A I G R I E R. M7 

figure > de l'honnêteté , des mœurs , de Tamour pour 
Tordre & le travail, & qui fait jurqu*oii ce garçQn-Ià 
dbit monter. . . c'eil un graîh de moutarde qui . peut 
lever bien haut. *^ 

* . • 

M. IXe L O MER. 

- Vous avez raî(bn , & je ne fonjeols pas qu'à com-^ 
mencér dès ce jour je ne dois pas trouver un fi grand 
intervalle entre luî & moi : (En foupirant,) âh , qjiel 
jour ! . . maïs dites - mol fa vérîtë , eft • ce de fon con- 
fentement que vous îne déclarez les féntîmens ; voua 
tfêtes pas fait pour vous avilir jufqu'au menfonge ?" 

/ D O M.I N I <^U E J€fff. 

Il s'agiroît de fa vie, que Je ne mcntîroîs pas : 

vous ne connojflez donc, point ter père Dominique ! 

. la- démarche que je fais n*eft point de fon aveu% Jl 

eH auifi. loin d*en~attendre te ûiccès que je fuis , m<û, 

plein de confiance. ' 

M* D £ Ir O M £ R*. 

Vous pourriez cependant vous abufer.* 

Dominique père y wec me certaine ajjurance^ 
Non I Monfîeur , je ne m*abufe point. 

M. D £ L o M E K. 

Mais vous êtes llngulier'l 

D M I N I QUE père. 

Mais je fuis vrai. Point de détours avec moi > 
vous penfez peut-être que ce font de ces tei\dre(rç8 
de dot, comme en a Monfîeur Jullefoxt? ^ 



Ij 
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M. D £ L o M £ R. 

Ne prononcez pas le nom de cetTiômioe-Ià ,. ff 
' in*anime trop le fang. 

D o M I N I q, u B ,pere. 

C*i?ft feulement pour vous faire entendre que, fi 
j'eufTe foupçonné dans mon fils la moindre idée d'In- 
térêt, je ne m*eh féfoîs pas môIé. J'ai defceridii 
dans fon cœur, je Taî trouvé tout rempli de cette 
fiâmé que' vous $ moi avons fentie à fon tgeije me 
fouviens de mon jeune tems . . • L'objet en eft di- 
gne, & j'en fuis d'une joie inexprimable. Dite» 
deux mots & voilâ deux heureux , que dis -je? ea 
voilà quatre. 

M. D £■ 1 o le s R. 

Vous croyez donc que ma fiilè 7 c<^nfentiroit Gm» 
peine? Vous l'auroit-fl fait entrevoir ? Parlez: il 
faut que j&&che tout. 

Dominique père. 

Mais je crois, entre nous foie dit ^ que mon 
fis, jeune, aimable, poli, afiez bien tourné; doit 
lui revenir mieux que ce Monfîeur Jiille.«.. ah! 
pardonnez; je ne Tai pa^ oommd! 

M. D X L o M X R. 

Encore un mot •• • ^^^^ ^^ ^^^ a-t-ll para 
tout -â -l'heure avoir auili fortement envie de Tépou- 
t fer que lorfqu*îl vous en a fait ce matin le premier 
-aveu? 
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D' Ô M INIQUE pttt. 

Vous peîiferiez que du matin at^ foir mon filiy &=• 
i<Qit capable ... mais je vous dirois. . . 

M. D £ L O M £ fi. 

Dans fié certaines circonftances il ne faut qu'une 
heure ^ pour produire de grands changemens , . . ja 
Tai éprouvé. 

ï) o-M I ir zq'u B p^ip. 

^'aufoîs feulement vouki que vous Teufliez écouté 
lih Inihnt avant ^ue d*entreï : la moindre de fes ex- 
prefEons"^ quand il parie d-ell^. Vous auroit tou« 
ché , ' & vous en aurait plus appris que tout ce qae 
jd pourrois vous dii^. 

M. D £ L c V £ a* 

Cela me fait beaucoup de peine. : 

D' o M 1 N I q u £ per9. 

Beaucoup de peine! 

M. D E t o M £ r; 

Je ne puis lui donner mon conièntemept. 

DoMiNiq^UE père , fièrement. 

Et pourquoi» s'il vous plate? La raifon?.. i tout 
H y a une raifon. 

M. Dx t aM££« 

Je vais Vous la dke. Ne croj^z pas ^e c6 foîc 
une fau{& idée àb méfalliance qui me domine : quand 
II y en auroit une , fott mérite applanîroit cette <fif. 
ficulté: il eft vrai que je me fuis fend choqué au pre- 
mier mo&, je vous l'avoue ; j'ai eu cette fbibkfle ; 

l4 
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k G*en eft une des plus grandes ; car , en réfiéchis* 
tint, bien , , je ne dois voir en vous que mon égal ; 
votre état ne diffère du mien que par un extérieur 
moins brillant: dans le fond & vu du côti réel^clsfl 
du plus au moinsj toujours vendre pour'gagner. 

Dominique per^ 

Toujours vendre pour gagner , c'eft bien dit cela. 

M. p £ L O M £. R. 

Votre fîls eil un Jeune homme^ qui ^Lb-emene d'ici 
à quelques années trouvera un ej^cellent parti,, pour 
peu qu'il fe répande d^uis 1^ monde» de mon càté. je 
veux le recommander à ce qu'il y a de mieux* 

Dominique père, ^ . 

Tenez > recommandez • le feulement à Mademoi- 
felle votre fille; voilà tout ce q.e nous vous deman- 
dons. 

M. D £ L O M £ R. 

Ma fille n*eft plus à marier « dès demain elîe en* 
trera au couvent; l'avenir feul m'apprendra û elle 
doit un'j**our en fortir.' 

Dominique pere.^ 

Vous aurîez la cruauté de la mettre fous h grille, 
quand on vous dit qu'elle a un amant! . • Savez -vous 
bien que je ferois un homme à vckis dire des cbofes 
dures ?. n'êtes - vous pas fon père, comme je le fuis 
de mon fils? & ce coeur, ce cœur qui nous bat 
pour un enfant > ne le fentez-vous pas trefiàiilir pour 
fon bonheur?.. Cloîtrer une û aimable fille», à Con 
ige!,. Jihi prenez garde>., 

M. Ds? 
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M. D B L O M B £• 

. Vous ne favez point quelles font mes fâîfons^ la 
néceilîcé contraint la meilleure volonté. PuîfquM faut 
vous le dire^- je ne fuis pas aOez riche pour établir 
ma iîlle» je ne peux lui rien donner» rien; c'eft la 
plus exaftè vérité , & voilà la vraie caufe de cette 
jupture dont je viens de vous faire part; vous vous- 
étonnez , vous ouvrez de grands yeux; maîs> cela^ 
cftraînfi. 

DoM I NI QUB père, avec une jok eoncentrie: 

Vous n'avez rien à lui donner! Bon», bon. • •• 
tant mieux, tant mieux. 

M.- D £ L o M £ R. 

Une banqueroute, après vingt ans de d:avaux>nai^' 
: remet au même point d'où je fuis parti. 

D o M I N I Q u £ pem^ 

Bon, bon. 

Mi D E L o M £ R. 

Je ne la réfiiferoispas à' un homme aflêzrtche p^t' 
lui-même pour commencer une maifon; mais ne' 
^pouvant aider aucunement votre fils qui n'a. rien ,., 
"vous penféz bien qu'il eft inutile d*y fôngcr. Je i)Oî 
fôufl&iraî pas qu'il répoufê pour vivre dans le mat- 
aire... non, non, jamais... Il' y a trop d'amertu- 
mes à boire dans cette gêne étroite , & fans un peu! 
d'abondance l'amour lui-même fe détruit & faitpja«- 
.ce. à la difcorde. 

^ Bo M I N I Q u e' père: 

Cêft- à -dire que a mon fils étoit riche' dc' co«» 
bien feulement? Voyons. 

I S 
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JM. D s C O M B R. 

. Oh ! sHI avolc feulemimt àa nulle édU» pour cooh 
'4&encer . . . vous riez^l 

Do M I N I q u E pere^. 

Ouï, je rîs, dix mîlte écusl Achever, ' 

M. D E L O M £ jR« 

Je le préfécero!$. au plus xtcbe n^odape de Pï* 
ris; car, je ne vous le celé pas, il ni*eft âgréàUe 
en fout polo 1 5 & fî je ne ©e trou vois réduit.. Maïs 
le commerce, mon cher Dominique , eft femblable 
'i une mer tantôt calme & tout-à-coup orageufe. Les 
mêmes vents qui font voler votre vaifTeau , Tenglou* 
tiflênt. J'ai fait naufrage fous un ciel qui paroiflbit 
^fcrçin, ;C*eft à vous de faire entendre raUbn àvo^ 
trefils; il a refprit jufte , il fendra, de lui-mên^, 
combien le fort efl contraire à fes vœux» 

Dominique père, : 

Me donnez rVoli^ votre parole que, s'il n'y avoit 
point d'autres obOacles.»- votre -fiUe fetoit â lui 7^ 

M. D £ LO M £ s. 

Oh I de bon ccèur. . . puîfle - 1 - il acquérir tout le 
bien que Je lui fouhaite ; mais , s'il fjaut vous le dire , 
pour un homme dé probité cela devient plus difficile 

que jamais. / • . 

, . DoMiv t qvR.pere, fegurdant fin haril. 

Allons, mon baril , allons, parle pour moLl. 

Vil argent ! c'eft donc à toi , & non au mérite 

.^eifoimel, qu'il faut devoir le bonheur de mon fils! 
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» 

fA bien fait d'y penfer : (Prenant )a vmn k U. 
Belomer.) touchez -là, c'eft une affaire faiitb. 

M. D I^LOMK R. 

Vous p6r(fez l*efprît! 

DOMINIQUE père. 

Voyez > voyez fedement ce qui eflf li^delK» ma 
brouette, 

M. D £ L a M s £» 
fih bien , quelle folie r 

B OM I N I QUE père y le prend par la main 

& le conduit au baril. 

Ecoutez bien : là - dedans font trois mille fept cen j 
foixante & dix -huit louis d'or en rouleaux bien 
xromptés, & fix,iàcs de douze cents livres; il n'y a 
rien de plus^ ni de moins ; voulez - vous voir ? J'en 
fuis le maître. 

M. D £ t o M E R. 

(^lel langage! Vous^ m'étourdiflêz^ 
D' o M INI Q u-E pere^ 

Ken n'eff plus juite, il faut voir quand on dotf. 
Us. (// tire un petit maillet de fa poche (^ défonce le 
buril ; il fait fonner les focs f^ défait un rouleau. ) 
Tenez» voyez» palpez; 

M. UzLOMEtiyfenantuncri. 

Eft - il poffible V mai? c^eflE de Tor. 

Dominique père. 

Ceft- là mon porte- feuiHe à moi; il eft fùï ccliiî- 

I é 



x«?4 ^ A U K. U W £. T i E 



\ 



». point de fauffs monnoîe . • . tout en cTpiKes 
fonnantss» 

.M. D'£ L O MS R. 

En vérité, je ne fais que dire; cofliment! c?eft à\ 
TOUS ? . . mais- d'où vient tout cela ? 

I Dominique perjg. 

De m*âtre toujours levé de grand matin • . . Vio3h 
quarante -cinq ans que Je fuis â* peu -près vêtu com- 
me vous voyez, & depuis quarante -cinq ans le la- 
beur de] chaque foleîl a amené fucceffivement une pe- 
tite portion de cette mafTe. Tandis que vous autres 
dépenlîez chaque Jour, j'amnflbis chaque Jour,'j'é* 
conomifois; depuis que je me conneîs. Je meTufs 
nmufé de la fantaiCe de me bâtir une greffe fomme , 
non par avarice au moins; mais pour pouvoir aifu- 
rer le bien -être tie ma vieîIleiTe & de ceux qui vien- 
droient après moi. Je n'ai point connu les priva- 
tions de la léfînerie; J*aî été frugal & laborieux , 
voilà tout mon fecret: Je ne puis- dire moi-i8£*ms 
comment cetcpmaffe s'eft formée : mais, A force de 
îuivre mon idée, j'ai eu toutes fortes de petits avan- 
tagés qui font venus accumirlér-mon petit tréfor* Ja- 
mais Tamour d*un plus grand' gain ne m-a fait hazar- 
-der ce que la fortune m'avoît une fois envoyé , J'ai 
bien tenu ce que Je tenois ; & le diaWe , par cop£é- 
quent, n'a pu me l'emporter:, il eft vrai qu'enfiiîtc 
Tambîtion d'élever mon fils n'a pas làiflë que de ip'ai- 
guillonner. A mefure qu'il grandiffpit, l'amour pa- 
ternel a fait des miracles , ou plutôt Dieu a béni mon 
projet, puîfque, uns cet argent, que J'ai Heu de- 
chérir, woafils, mon. cher fil$ devenoit malheui 
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Je ne puîs.cm revenir.: & votçe deleîneft en m'ap^- 
portant cette fomme? .V- 

Dominique pere^ .. 

. De faire foo établiflêment» d'accord entre vous 
trois. • . Ce n'eft plus là mon affaire ; tout eft i vous , 
' partagez. . • J'd un marais de trois arpens au &ux- 
bourg Saint*- Vîâor, joint à une petite raaifonnette: 
c'eft tout ce qu*il me faut pour ma fubliftance &mon 
plaifir , je ne veux rien de plus. . ... - 

M. D £ L o M £ R. 

^oi! vous abandonneriez?...; 

DoMi^Ni QUE père. 

Faîtes • les venir , vous dis -je : voilà le plus grand 
plaiGr de ma vie. Demain je pourrois mourir & je 
ferois privé de ce fpeftacle délicieux. . . (^vec fefiti- 
ment.) Mon fils! la jouiifaoce de ton héritage ne fe* 
ra point attriftée par mon deuil. 

^ M. D £ L O M £^R« 

Je fuis hors de moi . ^% la furprife , l'admiration.... 
je n'^ai pas la force de parler, la joie.%.^ je vais^ 
vous les faire venir. 




l 7 



1 






Xii 



M 



SCENE V. 

^oikiviqvÉ père/ appuyé fur fonbaHly 
& rem^kM les rtmlemàc ^ les focs-. 



£ Tii L pe^rmcio^ ! tu as £»it ^z de mal da^s 
k inonde^ îm^ y du biep uoe feule i&)l& Je t'ai eu- 
chatoépotor Ufl.maBieDt4*^ciat:voîci le momene tant 
deOré; fors , v^ fonder I^ pax ^ ]a (ûreté d'uoe 
maifon où habiteront Tamour & h vertu. J'irai quel- 
quefois me téjouir du bon emploi qu'on va feire de 
coi: le pere^ la fille^mon fils^ ..ils fo&ttous d'hon- 
Actes geoff. 
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S C E N E Vi 

DOMINIQUE père; U. DELQlVrER, 

occouirtM avec tranjpott. 



I 



Ls vont venir, quel va être leur étohnemenr 
& leur joie!.; maïs eft'-il poffible que vous ayez' 
eu la confiance d^amâi&r en iîIenceKûe aoiE for« 
te fomme , ùt» étce tenté d'ea faire uf^e pour 
•vous? 

Doi^rvzQus ptre. 

Je jôufarcte en fongeant que j'amafTols pour mon 
fils: prenez bien gacrde» il ny a pas là une feule 
<^boIe qui n*ait é(é.acquire d'après les loixles plus 
févères de i^exaâe probicé. Tout efl: â moi bieii lé* 
«gitîméni^(... allez, cet argent psofitera. 

M* De l o me r. 

Mais fi ce fils f! cher étoit venu i mourir; vous 
n*aviez que lui ! quels chagrins alors ! Entre les mains 
de qui cet or auroit-11 palTé ? que d'épargnes inutî* 
les & perdues ! 

]>0ttiNiQfUE ;er^ 

Oh ! fj avbis fongé. 

M. D E L M E n» 

Qu'auriez - vous &it? 
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Quand je me fuis dit à l'âge de vingt ans, îITâut: 
que je m'afTure pour moi & pour les miens une 
fomme quelconque , afin de paxer aux befoins de la 
vie, parce que Targent fous ce point de vue eft'aus* 
fi néceflaire qu'une roue Teft à ma brouette , je ne 
fongeois pas à mon enfant, puiÇjue Je n*étois pas 
encore marié; mais dès ce tems-lâ j'avois- un prqjgt 
.en téce, 

M. D £ L M £ r; 

Et^quelétoît-il, votre projet? 

Dominique pen, . 

Chacun peut faire quelque chofe d'élevé , dansquél- 
que état quMI foit, ît ne faut que Vouloir; les uns 
mettent leur ambition à bâtir, les autres à fis mettre 
en charge, 'ceux* ci à envoyer leurs bîc^ns fut mer : 
phantôme que tout cela! rien n*a^prOche du plaifir 
-que jMmaginois. C'étbit une aétion dont l'idée m'a 
toujours plû & qui me réjouit encore, quand j'y^fon- 
gé; la voici: fuppofons que je n'aie point d'enfimt, 
je n'ai. point d'héritier; par conféquent; j'ai«là une 
fomme bien ronde, bien complette & qui ne doit 
rien à perfonne; perfonne , après mon décèy, ne 
compte deflTus; on ignore abfolument ce que j*à{. J'é- 
coute par le monde toutes les hiftoires que Ton ydé- 
bite, je m'informe^, je fuis far le qui vive, j'ap- 
prends fecrectement qu'un honnête -homme,, chef de 
famille , tû. tombé dans l'infortune , ou pa)- un revers . 
fubit, ou par une perfécUtlon cnieile ; il va perdre, 
fon crédit ou tk liberté; perfonne p'eftaiTez riche,. 
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' on n'a la volonté de le fecourîr auiE promptemeot 
que le cas l'exige; ii va ^re ruiné. Il eft. perdu fans 
refTource. . . Que fais -je l j'arrive un beau matin à 
pi porte, je frappe $ je demande à lui parler en fç- 
cret; on m*iotroduIt: j'entre tout comme je fuis vê- 
tu à préfent, là, avec mon petit baril & mdîh tH** 
blier : il me reprde fort étonné • • je lui dis tout 
bas â l'oreille en montrant ce baril du doigt : honoift* 
le • homme infortuné^ vcnlà.qiil eft à vous, prenez > 
n'en dîtes mot à perfonne. . . . tous les dimanches jp 
viendrai à midi manger votre, foype, adieu; & je 
dirparois. 

M. DELOMEufe jette àfon cou avec tranfport^ 
Mon cher ami! que je vous ferre dans mes, bras.. 
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, ' SCENE VU & dernière. 

M. DEtOMM, DOlSlINIQtJE fere^Maiemoi^ 
fille DELOMER & DOMfNK^UE /f/x; 



V 



Maimaifilk Dr lo m e r- là Domniqne; 



oTRs pore & k» mien qui & tiennent embrasa 



fé»! 



t>tt M 1 H r q D É /(lir.' ^ 
Serois^je aflez heureux ... je tremble d'àpprodiei> 

Mademoifille D k l o m e fi. 
• Ah ! je crains encore plus que vous* 

' M. D E L O M £ R. 

Avancez, ma fille. 

DoMiNi Q^UE per0» 

Dominique, approche donc. 

D o M I NI1Q u E/ïÂt,, à MrDelomer. 

MonfieuTy é()drgnez-inoi: Tëtat où vous vat 
voyez efi au-deffus dâ mes forces, puifque vous 
&V6Z tout, décidez de ma vie. ^ 

M« D £ L o M E R. 

Et VOUS, ma fiUe, que dites-vous? 
Mademoifelle D e l o m e r, ttnddefneta. 

J'attendrai* vos; ordres , mon père , & me ferai' 
119 devoir de les remplir. 
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■ « 

Maïs il IDB fèmble que vous vous «rtéfide^' pat- 
feitemenc, & qu*il a*«fl pas befoio .d'expliquer plu» 
, «u loDg^ce qui eft entre vous* 

Db HI W:! Q U !E pÛTÛ* 

' Elle a rougi, (btl ccerur a parlé. La belleiei^tl 
^'elie m'enchant&! 

ÇMademoifdk Dèlomerfe trmblc £^ veut fi retirer:) 

r • 

M. De l o mer* 

Ileftez,ma fille, reftez. . » je^connois vosfén^ 
timens, je les approuve; il ne tient plus qu'à vou8> 
de lui donner votre main , j V confens. 

D o M 2 17 1 Q u £ p^re, kjfmfiîs^' 

Eatt&d»<«ta? tnte croiras.- tu une autre fols?" 
. Quand je te r^ .dit{ va, va» tes perea en Savent 
toujours plus que les enfaps. 

la MOM dl? MUdemoi/ethWèlmsrk , 

. Ah ! j^ crains de m'être trompé . . . vous rae ac- 
cordez. . • dites 9 sepétez-le i mats non ; il me ^tEà^- 
votre promeiTe m-eft donnée* • • .la furprlfe 4S;^ \cf 
plaiiir m'ôtent la voix^ 

M.DÊLOMER. 

4 • 

Ma fiSe,. eft^ce de hoa cœur que tu acceptes Dô* 
minique pour ton époux? 

MademifiUe D e l o m s s; 

C'eft^lui que j'aimois, je me plais àTavoucr, Ca' 



ti2 JLrABJlUUETTE 

n'eft pas la rîchôffe qui rend fi heureux , & quandT 
.«n s'aime bien , il eft facile d*être content avjecpeu. 

Voilà qui eft parlé. {A Mademoifiîle Deîomer.y Je 
ne vous répugne donc pas. > ÎMademoifelle : vous 
aimerez donc auifi un beau -père bâti coinma je le 
fois?' 

Mûdmoifille Del o m x b. 

J'ai appris de bonn^-hçuxe à chérir la probité 
fous quelque vitement qu'elle paroifle, & vous vous 
êtes montré avec tons iin û ' digne Jpmme, & avec 

* lui un fi ^on gère , qull feroît - difficile de ne pas 

~ voua -^licfir». 

D^OMiHiQtJE père, 1er prenant par la main 

: : ff ks ômdfdJàfA à la Bfoume» 

.*' 

' Cohnôîflcz lie père Vinaigrier: voyez fori trélbr; 

il eft pour vous: voilà ia fecrette épargne de tefat 
rce que la fortune lut a procuré depuis (à jeuneiTe* 

S'il avoit davantage , il vous It dooneroit. (// italt 

tw 6f l'argent.) 

■ 

D MiwiQ UB//Ar-r . 

• Quoi V mon père , ceci feroit à vous f 

Dominique père. 

Oui , mon ami , à moi. Ton faififlèment . tes" 
"grands yeux ouverts, ton air extafié me caufent 
plus de joie dans ce moment que les mines dîi 
Pérou n'en ont jamais fait éprouver à tous les Fo<» 
ttrntats de. cç monde«. 
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< • M. D K L O M B R. 

Sachez qu'il y a- là près de cent mille lîvfesi 

"Ehl mais vraiment, c'eft tout comme Je vous 
r'ai dît. " * 

D o.M I N I jq u £ /i/j, à M, Dslomar. 

Allons» Monficor, allons, nous allons mettre 
ordre à tout- . . (ymmera) N'eU-il pus vrai , mon 
père ? Il ne faut point perdre de leîas ..« Cecct 
fomme.«4 ' ^ 

M. D E L M E R, 

Sois -Je lefouffrir? Non, non. 

'Dominique pere^ à fan fils. 

pattendols ce mouvement de ton ame , & tu 
îie m'as p6int trompé: oui, il faut réparer cette- 
faillite nialheureufe. Quel plus noble emploi peut-, 
on faire de cette fom[n3? ... Mes enfans, femsz. 
avec cet argent, femez fans crainte, & la moiflba 
fera bénie du ciel. 

Madefnoîfelle D £ l o m s r , lut faute au cm^ 

Ahl que je vous embralTe comme un père* 

M. D E L O M E R. 

Ceft bien , c^efl: bien ma fille. Honore & re« 
fpefke toujours en lui cette grandeur d'arae & cette 
bonté qui me -fnrpaflënt & que du moins j'adiuire. 
. {Ils s'emhraffent tour-iUour.') 

D o MINI qu £ fils, àfonpere. 

Mon pëie I quoi , vous aviez tout cet argent â 
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votre difpofition , ij^ ^çj^is^ayez ^ainé la broueice^ 
& vous w*euûifi€£?,ïjn^fccrfit? . 

Ceft à ce fecTQt que nous devons ijdus notre f 
bonheur. Un feul confideik àùroit pu tout gâter. . 
II m'aurait pçut-^tre détourné de mon genre de vie: 
on fe lalfleféduire à la^'fin; & d'uiie famaifîe à une 
autre, tout cet argent fe feiolt eovolé de façon que 
fans en avoir été ni plus g tasy «li plu$ content » je ne 
me trometàis pas au but pu je fuis aujourd'hui . • • 
A l'égard de la confidence que j'aurojs pu te falre^ 
c'étoit encore une aucre queflion . . • heureux l'hom* 
me (xue fon père élevé fans nulle autre perfpeâiive 
de reffourçe que lui-même! ii en vaut bien mieux; 
& tous ces mauvais fujets/ tous ces. en&ns de famil- 
le, mangeurs de foupe apprêtée» n'ont que* de la 
fufiSfance & font mauvaîfe nourriture du bien de leurs 
parens, dont ils n'aiment trop fouvent que l'hérita- 
ge: Tafpeéb d'une fortune aûTurée les rend fainéans^ 
l»areireux & conféquemment libertins. 11 faut qu'un 
jeune homme fente de bonne heure l'inquiétude du 
befoîn xéel & la néceffité du travail ; tans quoi , or- 
.dinaîrement il ne fait rien faire dHitile. Si le mal* 
heur «ùt voulu que tii te fufies gâté ou point d'être 
un vaurien compie j'en vois tant, oh .' je ne te le ca- 
x:he pas; tout ceci aurolt été pour un autre « afin d'4« 
(re mis i bon ufage. ^ 

D O M IJT I <î u e/î//. \ 

Vous auriez bien fait, mon pcre ... Mais que ce 
fruit de vos épargnes vient à propos i il ne pouvoit 
(Q'êcre flus précieux que dans ce moment Is^g^r^» 
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4ant là[àdemijeîlé Delàmr»y <^ tovii fetjT^uiiiCpottr 
combler ma fiétîcké. ^ 

' D X) MI. V i Q u JE p^ftf , /<? raffafiofit ^ pîaifif de 

tes vofr. * ' 

Les chers enfatis! Je. paûTerai ma vie avec eiqu 
(^A Monjîeur Belomer^ Ne vous y trompez pas; 
vous êtes rbbmme chez quri*îr«i tous- les dimanches 
manger la foupe» vous en ïacé, 8c mes deux en&ns* 
à mes côtés, 9&n gu^o me reotil^nt un peu» je vous 
voye tous trois, là, â mon aire ... Gardoas-uous 
de faire trop de bruit ; que rien de ceci ne cranfpire. 
(Afonfils.) Allons, Dominique, mené la brouette 
de ton pefe; voyons cela. Il faut aller vuider le 
tout dans la caiiTe; Ma bru ira faire écarter les da« 
meftiques, en ordonnant de faire fervir lefouper; 
car i\ eft Theure, je penfe. (// regarde à une grojfc 
montre d'argent qu'il tire de/on goujfet,. 

Dès ce foîr nous pafTerons contrat • • • Voulez vous 
mon Notaire'^ou le vôtre ? 

DoMi]^iQU£ pire. 

Un Notaire! Moî! Et pourquoi foire? .. Quand 
h bonne-foi n'eft point dans les paroles, elle ne fe 
couche point dans les écrits ... Au relie, faîtes fe- 
ion que la modeTexige, puifqu'à cl^ue bibus il fau$ 
employer deux de ces MeiEeurs. {Appercevant Met- 
demoifelle Deîomr qui aide à Dominique,) £h! vo- 
yez, voyez,j[^vous prie, qu'ils font bien ainfi acte* 
îés ènfembleîTr (//r*?.) Allons, allons , mes bons 
amis, je vous laiflTe faire, je Qe m*en mêle pasrcou^ 
rage^ voyons fi cela xouîpra . • . (^a irwm^ n'àl^ 
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U^ pas bien , Mmjieur Delmer met la main 4 Pm* 
vre.) Et vous auffi, vqus tirez à. mon barU; bon , 
hpn , cela, (i/ rit.) Ah ! les mal - adroits i . . Eh bien !.. 
vaille que vaille* . . (^ fin fils, ) Tu ne " te plains 
donc plus de ma brouette? 

Do'mi n i q ue j^x. ^ 

Ohl non, mon père, noû.*. je ne favois pas 
quel vinaigre éjoit dedans ... 

Dominique père.- 

Ma foi , c'eft du meilleur que Je puiflè donner. . . 
Cela fait revenir de bien loin, n'eft-il pas vrai? & 
on peut le mettre à toutes fauces. {La brouette fin : 
Dominique père , arrêtant Monfieur Delmer.) Vos 
domeftiques ! . . . ces drôles -là, il« vont être bien 
étonné^s de me voir à table, avec mon bonnet; je 
ne le quitte pas au moins. . . ils ouvriront de grands 
yeux. . . tant mieux , tant mieux ; cela fera plaifant. . . 
Ils ne vouloient pas que je miffe-là la brouette ; n'ai' 
je pas bien fait d'entrer malgré eux? . . Oh/ j'en ri- 
rai longtems. 

M. D £ L O M E R. 

Venez, mon cher ami, venez: cette maîf©n*ci 
déformais fera plus la vôtre , qu'elle n'eft la mienne. 



Fin du troijieme gf dernier ASe. 
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jtLi N lîfatrt le Théière de Gi^r^i, J'ai perifé que 
làpi^ce indtuléè»' // l^olieré^ pafleroft avec avanta* 
ge fur' notre fcçne;^ parce, que I0 tu^et étant national 
Sc'rappelant Iam|i^moired*^un de nos grands hommias» 
& peut-être le plus regrettable de tous^devolt nous 
pklre & nous Intéreiïer de préférence. L'on ne 
Verra doiic pas > je crois, fans quelque plaîfir, le 
père de la comédie Françoife, monter i (on tour » 
fur ce même théâtre » qu*fl n rendu Q illuflre / & fi- 
^^urer parmi les perfonnages ,* enfans* de fon génie» 
Il paroltra revivre fous de fidèles crafons , & , d*ail- 
' leurs y il offrira par fes mcews peintes au naturel, ua 
•tableau de là vie privée dq Thoâime de lettres; co 
point de vue n*eft point â dédaigner. Il devient fur- 
tout très •pkiuant» lorfqu'U s'agit. d*ttQ de<es écri- 
vains Célèbres dont l'admiration publique aime à s^en- 
tretenîc; la curiofité alors devient inépuiûble, tant 
.fiir les traits de leur carafteie que fur les aventures 
.jparticulieres de leur vieu 

Comme la Hmgue Italienne eft familière aux Vête- 
dateurs, ils afypercevrônt dTun coup d*œil, cequo 
f ai emprooté de la pièce orfgfttale & ils pourront ap* 
prééier en même tems le» fcenes , les perfonnages % 
fiitioQt les détaîb ^ue fli cru devoir y 'i^oater*- 
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■^ ^ulfei» eft .yai B K mais te' pôftft'.qaî'âîr coarâfté^ 




il a cacfé Part que les autres montrent trop; chez 
lui on ne j^oit, on n'entend que fes perfonnages • & 
le tableau np parQlti; ji}fte^ gue p^ce.que (a maniè- 
re «ft Ingénue. Auflîcorîrçrvp-t-fl parmi les hoët 
t,es dramatlqùei5,.& phj^nonomîe que la Fpntaihô /à 
^àrmi les. fâBuliftés; & l'homme înftruît'^ qui yeii 
fe'quarantiëme année fe dégoûte oi;dfnairèmeht ie là 
fragédîè Françoi(i?\, qu^il appérçoit peuplée Jêtr/es 
faftices , ^écouv.re une certaine profondeur dans \çs 
pièces de notre paeteV''îl.^ùîifte, volontiers le roma- 
toefque pour .porter fori attention fur des paflîonspli^ 
liatùrelles.&'fles carafteres qu*il peuf retroiiver dans 
k monde. , ^ 

, SoB çl^ef ' d*<»uvre . fans contredit» eft le ^Tartuffe » 
.& , dansicette. pièce , à la fois hardie, morale ^ 
.fornique, il pe parqlt fupérieur à lui^mèm^. 
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^^. te'phiÎDfopHe-'â, farts cfôutc , jAui d*tm Tcprodie 
^'àWi'fafrei înai^ ce ii'cfrf pas jci lé iieu d'examiner îe 
but & la moralité de chacunê'de fes pfeces, & quel-* 
. U influence utile ou dangereufe elles ont pu avoir 
.tfmr ;â lour fur foo fiede. Cet examen farmeroit 
« un .Quvr^ge . féi'ieux & peut* être neuf à bictn des 
-.égards. Ou appda publiquem^t Molière de.fpn ^î- 
<y2Xili maitnÀ'éeole efk fait de .vilenies ^ dès qu'il oo 
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gefle^ & Ir marche approfonUîe 'dé la' pFqs décente 
philoTophie. Rien ne coûte aux panégyriftes. V^ii 
vie-, qui perfédo^e^ les gfahds hommes, fe- métaimor^ 
phQfe^ à leur mort; en une admiration ftupide, iK 
l-oii érige un ef(>ec6de<culle' idolâtre, à celui-là mè^ 
me â qui on refufoit Pavett de féi pluir inèonceftablès 
quaUtés* 
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' Molière mérite notre hommage pour avoir çorrir 
gé Ton fiecle de plufieurs xldicules qui iinportunolenC' 
fans dpute la fociété» encore. p^us qi}e certains v!% 
ces/ puifqu'elle lui ^ en a- fu tant de gré. 'Mais oQ( 
ne peut fe diilîmuler en même tems, que dans plu- 
fieurs endroits de Tes ouvrages , il n'alarme la dé« 
CWice &i les mœurs j & toufes &s jjîeîrcs * (6fons' lé 
dire i) ^e' font p9s également irréprckjhables. Il a* 
ttfanq^ôé *4 <fet' ef^ril ôbfein^atebi^ -, à Ce peintre étcm** 
nant, de méditer plus profond2â)e]iit le faut mônî ^ 
qui do^e Uâ/i<>uvttB méfite^à T^ouvtage même durr 
génie; & qui, lùinde rlèn dérobef- à la Jâarche librei 
de r^rivaln, luj imprime plus de véhéiqence & d'é« 
nergie, hii amené des tableaux plus^ftes,& luicom^ 
mande ces lmpfef&dii& nftjeiftueufes^ & bten&ifantet* 
qtt agiflint fur una nation >entiere^: Que n'eût-il- 
point fah/de nos Joiir^y environné sdldéei plu» fal-- 
nés 9 .plus étendue» & plus piviiofophiqiies? i Car i'art^ 
dramatique, ra(remblant'& parlant àr tout un peuple» 
ell une efpece d'inftruébion publique qui eft de b 
plus grande conféquence dans fes eiofeta» 
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Mais VU du cAié (}iig4nw, c'eft c^rt^cBieqrl*' 
l^rcmicr dçs drai»atifte« , >cn cf q^'il cft or içinal & 
wïff ce^te dcTDfeiio ^aJitî^ eff fl wrf ^ fi préofeu,. 
^,<cftqnç^a(aei« fi fr?^l^nç;:n.difl:iiî6Bf, qu'il' 

f^P ftÇfflF^o . «« pr^n? ier Ççiy; ^'œjt iç^ rares toi- ^ 
▼aiïis doués de ce talent fuprême: il ceffe alqfs d*i^ 
isfc fournis à la difcuffion quityrannife les renommée*» 
Subalternes. D'ailleurs enjoué & profond , phîlofd- 
phe aimable, plein' de grâce & de for^rê, en froi^ 
<fcinc les' travers de î%omme, il le çonfole, â; foiu- 
liant le premier' i fts'foaiefres^iï lui >n faitgoûi 
tfcr la fatyrc»- ; i 

' * • r • . • • • ; 

II eût été â foidiaitefi qp'i Ipa exemple i nm- 
fût enviâgé \nt d^s^uQd imit^tj^Hi %ààA & pr^. 
ciyb de Ift 89tu9e< )1 1^ ¥^oî{ ,i If la fentpit, : |}f 

î; çourfejreiti & ^''^ * 1? ^fe^'w qu'eue ipfpK 

20 ji y ^tra^afllok fur (^9 cs»»^9« vâvads & non* 
for des Ufvei ;' de^ li 1< reiStai^OGe' fiappafit^ d» 
ie$ perfonoi^es :«vec les bemptes que . nous cou» 
]iQiifon8> & cettit. Vfriété qui prouve l'étude de 
teotas les ritujtKî<ail*. .11 a'avejt point c& dédain 
fiiperbff^ qo^ destiterhcftiefl fi inféîieiirg i btf, ofift^. 
oCé a^A«r> Mr^H'Hs^ioïkt uiécQdmi le véritable 
;tKritur iie^eur an ipcxiir s'«lenfta!i â des touches 
i^ffiqées & légsies., i defecites Ibames élégantes & 
BWiéréês^ A toutJi'eSûrt de Hefprlt; qui éblouit dt 
fatigue. Il faveit que tout mouvement du cœur bu^ 
main eft intérellànt à voir, précieux à falfîr,. admi* 
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iU>!e 9 tèàt, & tfÊé fa pèiDtbrt fert toiQours no^ 
Hte» fi' ce u'eft de^nc le fot orgueil de queiquei' 
pardculieu^ iqoi demain vont 'iifparokre, du motMf 
devant ilii^taaDité cotierQ ft feS des itecles fii^ 

» • - 

t 

• Ôriâ'rMèrré depuis W la fcdie,qà"îl teridbît Vf* 

élément i aggrandir; on n'a plus voula 7 adtnettrdT 

({ne certains hbmmeis choiffs & diftinjtués par feàrsr 

titres & leur naîi&nce> c'eft - à - dire» les fenis que Ici^ 

jloête étoît cenfé pouvoir fréquenter décemment. La 

Tanîté & . l'infidiraoce ont également trouvé leur 

eoDÇte à ce rétrédflaàent puéril. Le poète s'eft 

etu lei^nûble y pour oinfl dixt ^ de fiiis perfonoà^ 

gee; il ne lea t introdoits qu'avec ^la pins grande ré^ 

ià^i mai&dèa ce moment il a ceŒé de voir les (ti- 

jtts iés pUi^iaits poux étrerepréfeutéa; il a pris le 

▼Itemeoc pocirl^amme;^ il n^a point fu mettre :à 

piolt ceqoî dcvoît'partor fi éloquement i tous les; 

femc Enfin aq nom de la.i3enne coo^Mtgnie» cio io 

Vit ibbdlite le mit large As vigoiaeux que Moliercr 

mait^ rendo parlant Comme ce trait éteit déLcat & 

Aélié^ jl crutTa«oir rente pins parfiût; mail il de;. 

^iBtIii)peioeptible/&dejniieaniniaturea, Mlhntes» 

poîncIMe^ 0t froides , renplaoere&t le Viafte tabieau> 

de la nation , nine inépttiiâi)le qii*oo deCipprit i fouil- 

1er. Les auteun fe concentrant dans un point uni* 

que, (i raifon de^ leor Incapacité) s'adn^rant danr 

leur jargon étudié, devinrent de jour en jour phu 

avei^le^ft publierem la multitude, qui, en revan* 

che, ne les apperçut point* 

K 4 
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- 'Un goût exquis pour les petites chofes, 4 par ti* 
ItétnQ étxoit & pufiltai^me,. aineiaa dènc des beautési 
eonv^tionnelles & fît difparoiere.ces' taucb#s bar-* 
dlies & fortes, qui peignent Tliomme dans toUte& fes 
attitudes. On voulut embellir fous de faux agré^ 
mens , ce qui avoit tant de charme , fous des traits 
un peu grofntrs.fî ron^veut,' mais • mids-& dillaos ; 
& il fe trouva à la fin (juç tous ces raffinemens de 
fociétéjpe laiiToient pl^s reçQ^noitre remercintç de 
Tiime humaine* ... 
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' Ainfila comédie, à qui te bon Molière avôit'ftt 
donner une figure animée:^ un rire franc « un front 
popuIan:cs dégénéra fous les habits bhflans & dorés 
dont on i-aifubla â tout propos. Les Marquis noo* 
dernes , en expulûmt les. .bourgeois r ' chafTerent le 
naturel & la âmpiidté. , LeJajBgoq brillante iîiceér 
da ^au langage naïf: on dk-diit que la nation avoit 
changé d'idiome & n*àvoit pkis de phyUonomie, par- 
ce qu'il né fe trouvoit plus que des peintres masié- 
liés & des écrivains ântafques. L'impoif&nce, tou*-- 
jours féconde, en difcours 9 mit tout en œuvre pourr 
îe jufliâér > & accuià Yoleiniiellement le peuple de 
a*avoir plus. rien de pittorèfqué; & le peuple ignor» 
te reproche & la joiiifîcatioQ. f De là naquirent ces> 
copies rebattues k]tti vont encore en s'aSbibliflànt; le. 
trait original s'éloigna & difparut*. Nos pièces tra» 
éées d'après des êtres , que le poète . feul foutient» 
»i^oir vus dans le. monde, n'eurent aucyn cara^re. 
de vérité & fè rédiùfiient.au mérite 4u ùffk, à qqel*'- 
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^'s dMogtfis élëgaris , â quelques traits JerpHt","^ 
plaies &' oioHPantes écilncelles *, mais ces perfbnnage^ 
àos phyfionofâie , créés de fanraifié', fi^appés danâL 
tbQt leur enfetnble du tifce 6érM'êaife de leur orfg!- 
ife, ne Isrïflerent {>oint <hn$ la mémoire de trace dis«^ 
tiiiaè. Que'tê^Iùxé,'^'rô-dê cette' Vaifae comédie'} 
vànfô aprèâ cela lê pôK de TexprefEon; que me font 
èés '4déôs récrécies À fMdés > images du ceeur doné 
*csénlaBent'?' - 






dRÏoîieré, ]\îîoIièré! tùn'esplus-! é, â mefiird' 
^e les années s'accumulent fur ta cendre , ton gé- 
nie s*ënfon"ce plus avant dàtis la tombe; ta toérne na- 
tOre'que tti peignis eff (bus nos yeux & nous fom-^ 
mes affez dégéîiérés, pour Ta voir bafle &, ignoble , 
où tu Fappercevois vivante & riche;' c'eit notr^cou- 
leur. qui eft trompeufe & non la tienne. Au milieu 
dé tant d'ohlèrvatiôris fines , délicates & multipliées , 
et avec notre efprit ; tout en épîgramines &''eà faîl- 
Ifes, nous ne favons plus mettre la figure en mouve- 
lAent & la placer dans le ta&feau. C'ell que nous 
courons après < TeniumiliUfe •& que Ikoiis iaîfTofis là fâ 
fierté dudcffia; 

Le talent çff donc'un'înffinff fupérîèur W raifon-- 
ncment & qui fupplée à' toutes le? combinaîfons des^ 
aitîques. Les auteurs s'épuifent en réflexions in-- 
riombrables & leur théorie tranfcendante aboutit à de 
petites créations languiOTantes , femblablés a ces pau« 

Vîtes eflfàbs à demi -ébauchés, qui portent fur w^ 
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froDt piAe }*jqMgq[ d'un pçro efF4mlo^ii^ : jyfolisre pos^r 
fédoit ce( inflini^ qui crjte 490$^ diiS^tArfl ,& q|Qi im- 
prUoe U vie: Ppur dlffére»Ke$ géaér«ite9S.,. C'étoîC} 
peu I il tWoi; le lecQDiiota^ en aui;rui. Il deyio?^ 
te génie de la Fpnc«inQ, alors pdefiiu'uoirarfelkimeii^ 
inéconnu, Ddrpréauic & racine fe croyoien^ de. bon-r 
i|ie foi fupérieufs â la FQHtainej 11$- le jugeoimil, U^ 
Ip rail^îenti ils alIoien( mém jusqu'à uae efpece dc^ 
dédain,* ces deux écrivains^^, fi loin deia i|8][vfté>n^ 
remirent pas Ton extrême mérite. Molière > génie 
original » ientit la Fontaine & dit de la Foncaiqfi & 
d'eux 9 ils ont beau faire y ils n'effaceront pas le, bon 
homme. Jugement remarquable & qui décelé un es- 
prit claîr-voyant;car une erreur générale fait illufîon^ 
aufS aux. hommes (upérieurs. Où eft' l'écrivain de 
DOS jonrs qui fâche apprécier un auteur contempo- 
. Tain d'une manière auflTdécidée & avec un ta^fl aufl!l 
fur r On eft plus fouvent encore injuftc par infcnd* 
bilité, que par envie* 

Les comédiens de Piiris ont' promis f61emttell6<' 
SBeotjS^iipul?!^ de fivrQ.éle^r à Molière une ftatue- 
en marbre, du produit de VJffemblée^ petite comé- 
die en un a6le, donnée en 1773, pour la centenai- 
re de ce grand poète. Nous ignorons quand Us réa* 
iiferont Jèur promeffe^ & fi ce fera pour la cen- 
tenaire prochainei Elevé par la nation, ce monu* 
ment féroit de recohnoîffance. Elevé par les co- 
médiens, ce n'eft plus que Tacquit d'une dette* 
£n auendaut la ilatue^^ & par qy^elles mains plvs.^ 
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4!ftr ifloios d^tiesdleifekft diefliie , ota ûtfrira â 
l^eeur du Tartufie im hommage puMtc » qui aura 
dEt flAkina ravanpge; de piécéder l'aDiire, & dèn'è- 
tte point- boiné i on toA point 

On ne fait II cett6 pièce fera jamais répréfentée an 
tfcu ai elfe devroit l'être, pour la gloire de Molie^ 
re. Eli ï66i, Paris avoît cinq théâtres, fit c'éloît 
le moyen de donner â l'M tout fon développement; 
Aufll, çê ffarènt les beaux Jour$ de la fcene Fran- 
çbife. Les cîrconflànces ^ créent point le gé- 
nie, mais elles aident i fon eflbr. Molière avoft' 
un théâtre i Tes ordres; il pouvoit' efTayer Tes ou- 
vrages , en voir préalablement les effets & les corri- 
ger i plufîeurs reprifes.- il avoit la proeeâion du 
Monarque, dont le coup d*œfi étort' bk pobr l^n« 
Ammen II avoit des amis ilhiftrea qui chérlflbîent' 
(bn art. H étoit encouragé par ces applaudiflËmens 
journaliers, tfil foutîeoiient le poète ftloiordon* 
lient de nouvelles compoiîtîons; Il ne fe faifoit tm«' 
primer qu'après avoir été joué vftigt oa vingt- cinq ^ 
ftl»; & les leéteurs, fiivoiabtement difpôfés par le 
fiiccès, en llûmtTe^ pdteces; revoyoteot le jeu des 
adeurs; U touchoit le revenu légitime d6 Tes ho« 
^ ntrables travaux. Su cela montott à prés de tren<« 
te mille livres par an.' U n'avoit pas â fes oreiU 
"" ks le b^^urdonnement monotone & continu de ce^^ 
jnfeftes folliculaires , qui troublent plus qu'ils no 
Btiifint, qa'on écrafe & qui renaiiTent. Aujourd'- 
hui y ' quiconque a'id»idonne i .cette cairieic » devei 
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tiue plus difficile » efpérerôit Vatnemët)t''qiidqae^ 
iins de ces avantages. L'homine de lettres n*ob« 
tient. pas, je ne dis point les fecour^ iiéceiiàird^ 
mais la juflîce qu'il auroit. droit d'sàtendie-» cou»- 
me fi Pexiftence littéraire étôit comptée pour rien* 
On le laifTe feul avec fon art» comme fî fespro- 
^ ^rès dépendoient uniquement de fon courage & 
quil dût tout vaincre , tout dompter » & renvçr- 
fer jufqu'aux obftacles phyfîques , pour procurer 
à fa nation des plaifirs dont elle a befojn, dont 
elle fe montre idolâtre» qui font fa gloire che3 
J'étranger> mais dont elle veut jouir ingratëmèîit^ 
fans Tavance du plus léger e£Fbrt, & toujours plus 
dlfpofée à. accueillir. Touvrage que Tautcui: même.. 

r • < 

■ - I ; . ' - ; 

Sur le' procès que Tôn'BiMnteptera de noaTcaa%, 
pour avoir intitulé Drame ^ cette^ pièce de théâtre , 
ainfi que j'ai toujours §iit; je répondrai i^ue je pré* 
férerd conftamraent le mot primitif »^, le mot générv^ 
que» comme le plus fimple & le plus convenable do 
tous ,^ en ce qu'il rend à l'art £bn étendue , fa liberté 
& fon indépendance ^;, en ce qu'il ne léemprifonne 
point dans de ridicules entraves; : ea ce qu'il admeè 
ce mélange de cqUleurs» ces nuandes>^, ces détails^ 
d'où réfulient Tameâi la yie rdu tableau; en ce qu'il 
laifTe auTpeébateur le plalfir de créer fa fenfation , 
£ins qu'elle: (jpit mal- adroitement 'déterminée^ d'avan-* 
ce: car nos fenfattons étanrprefque toutes Hitixtes». 
k genre, ne peut* être, ngoureufement décidé làna 
amia A la pzofoadiear &J(:k diyjer&éudesi'Cfiets.J'ak 
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rrejité'CertUnomîôadons de Trai^die & ds Cojni^y 
•non ^r, caprice 9 mais parce que, je fuis- txèsrfotKlë 
'^à croire, & iji^rès Texpéneoée^ qu'elles: oat égpré 
*'Kart dramatique & borné fixa efTor^ foit en )|ii ifîipor 
■ fânc un ton uniforme & abfolu , foie en le portant 
avec violence à deux- entrémités oppofées» tandis 
que ie. naturel ^ .la graqe j la vérité > fe trpuvpieitf 
daçsoe ûge mHieu^. que ks re^es les plus, bî&i^ripa 
'émanées«d*Anftote tint: Eût abaodoone^. Ilw»*4git 
-pointy :eomnB|e ov l'a- dît, de diftrif>uc;r des pjiaiià!^ 
téHés dans une fcene/& des 2annQs (bos ucie ^utrç-» 
& d*étaler une bÉf^arruae quiprouverek peu d'habile- 
té; mais phit!6t d'ailier .dans.* une. méme.aâîoç \q ççh 
'mîque &. l'attendriiïknt». le familier & le noble, de 
fondre plufieurs 'fentim^s.-en^un fipui, dejesioct^ 
iîer Tun par l'autre, & d'offrir aînlî une image plua- 
réelle ae nos paflîons mélangées & des .différentes.^ 
ùces- de la vie, humaine.. . _ 

Si Tonveut que^ PiHufîaa &>k entière, hU&z le 
poète cboifir les drconfiances propres à émouvoir 
'tour â -tour la. trtfteûb & la joie; qu'il, fdit maître 
d'amener le-ploa léger incident, s'il cQlpmande phis 
poiflâmment'llntérét & l'att^itioa» ^que le tire & leç 
douces larmes fe marient; que. toutesles impreifion^ 
alBegent l'ame. £iies peuvent fe confondre fans fe 
nuire. Le poète , en expofknt les viciflitudes de la 
vie & le véritable tableau de ce monde , peut' nous 
apporterdes jouiiTances d'aut^t plus vives , qu'elles 
iiùoat diverfiâées. Q^ie. g^gqe l'écrivain f^getlli^ 
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ûeax, l firé tMCt àonettnie & eapimté» à' lier 
yoùtoîtA plier w/tc mhaot ais canfâcres, aux dif- 
têrcBm afif^ODs de &r fti6nmagew^ U 
mokie le ecfùts oïdioaiie dâi ëvéneiiieo&, ky? 
fioence réciprdqiie , le progrès des paffioos & k> 
loir mêmes de la nabire, qâ, par des gradations 
douces ft mëo^ées , nous promené fiioeeiiveaKBt 
par tous les modes de la douleur- & deJâ volnpté. 
Voiilôîi: 'fixer artMtrairemeot le geore». eS donc 
sfeie abftnrdké palpabte» parce qa'jl jr a au^t 4(^- 
genres ée pièces, qall y» adteUvichis â peindre 
é, d^événemens i tracer 9 parce que les earâfteies r 
lés paflions» de même leur langage^ ont une teinie* 
particulière, qui varie preTque â llafiBi la femme dff 
f!ntérêt'& celle du phift^ 

Cétôît là un tf op beau ftiîét*d*élèvtr une grave S 
interminable difputè de mots, pour que certains Ht* 
térateurs 7 aient manqué. Us ont ufé de Toccafion * 
complettemerr, & ia désaifoo ^ ^iDfé,dans des bro- 
chures en&ntînes, les contre -fens-, les mauvaîfes^ 
j^ifanteries & les injures. Cela devuitêtre aiafi , 
TU .la profondeur dû jugement de nos critiques & la 
fdgacité de nos hommes de goût/ Avec les noms 
de nos tragiques reflàffës de toutes les manières^ & 
de longues exclamations, ah leur mérite eft furfatt' 
plutôt que femi, ils ne la^Iènt pas que de faire des* 
phrafes qui, pour être vtiidcs, n'en compofent pas^ 
motos de nombreufbs feuittes périodiques, & im dé» 
luge de pamphlets éi^émerest- 



' £e$ tcntatàfeskf p\w^fexmi£c»& qui pmventde-: 
vsnix les plusjieurcu&s» en combihaQt de nouveaur- 
pbîfîrs y offeik)nit ,ui)e .fbide d^fpxUs revé^^^ &- 
boFQé$» occupés Â. tourner toute ieur vie itana le 
métne cerde* Depuis la dlipuee ^ Hàmsi, jufqu'i 
la diiptt^fm la xnuTiqoe Fraoçoifey.ou a vu ces méf* 
pes hommes* combattre toute. Idée notiveUe , unique- 
ment parce qu'ellr avqit le malheur de J'étre , lui 
oi^ofer toutes fortea die çontradiÂtons; vim eit-eU 
le une fois ^çne r (?^ cet - affendant que le b^n ' 
iena ^btiendra^ tçujom:! fur la routine) ^ ils courent' 
préclpltamrnent'fvnr* queIqu*apM vérité pour' la perfér 
cttter & bâter foa triomphe. Ne leur doit- on pas ^. 
fbos ce point de vue» plufite tles aâioas de g^açeg > 
4«e des r^fochea^ . 

Quand-^on a le fèntlment vif & prolfind ' dé (pté^ 
que vérité) fl &ut donc iregarder* ces comradiâions- 
comme devant fervir à la mettre bientôt dans fofi' 
plus beau jour. Notre théâtre touche à une révolu^ 
don néceflStire & ioévîtabte; tout lui en fait une loi : 
car il ne pourra obtenir déformais quelqu'influence 
fur .b nation «.qju'en changeant (es formes^* étroites & 
•a adoptant'des vues plus étendue^, plus détaillées 
écplua philofophiqges. Les quereUes qui s'élève- 
ront i ce fujet feront fort utUes , en ce qu'elles ré- 
pand/ont des lumières fur le gn^id art d'offrir des 
ableaux vrais de rhumaine-nacur^, dans tousleséuts 
& dans (01^ les pqinta de la vie: objet aflbz nou» 
-veau^poiir i:|Q< p^tes I9pdei;aes>^qui^'auliea.de.{ç* 



afS^ P* R- E- F Ar C- lî. 

gâfdér' aii vîfage dé rhbtnnàe,' vont chércBer* des^ 
Modèles imaginaires ou inanimés > ; &: recrépîr dé' 
vieiDcspieces de théâtffe-, à Taîde ie nouveHèsrî^ 
aies. Maïs îl faût-idcs téfes fans prévention' pour* 
débattre ces points^ importais. Ils font ftîts pour 
être difcutés piT*des hommes d'uni' éfprît jufte',- 
ft/pour'tdut dire; neuf; ■& qui y laifflnt là lé 
) gf otocôle des cîtations tffitéés, fich^ ^èhfér'd'ai 
pirèf éuxMhêines. Qui pôiirMt, 'en'-Vttendant,.re* 
ptâfentéf, qnbiqiie d*unè' manière imparfaite, cette 
voix générale 'qui doit tfiompHer? G'eft-fâns* doute 
la voix dès honime^ les «plut$ ëk)!^és dn centre des 
fAftîons, les moins corrompus* -pârMes livres /^paï 
lès académies; par Thabitude, qui ne connolflënt 
& ne jugent les ouvrages que par l'impreflron-^f- 
reéte & profonde qu'ils font fur leurs âmes. Cefl 
ieiix (qu'il appsf tiiSnt .de^ prononcçt ^ parce qu'Us- 
tiom point Je^DÛt Si^Jk^» . .le^pû( pl^us (jç pIU- 
fieurs lktéjateur4.> ^ 



'■f M . 4 J . 



Comme dti s'éff* atfach'é â peîndïé dans Sîolîere 
rtiomme autant* que Técrrvain , on a cru de^- 
voir joindre à cette pièce plufieurs* notes faites 
'pour répandre d'à jour -fnr les détails; Les faits 
tfop connus fenynt paffés foi» fîlçnce ^ d'autits 
qui 1e font moins j feront' fuffifamment indiqués*; 
quant âr ceux qu'on n'aura' peut-être vus nulle 
part, on avertit qu'ils ont étéptiifés dans aine petite 
biographie affez rafe , éaice dans un ftyle plus 
qye né^'gé/'Uiais» ijui paroiten. cdà aêmo--iîc- 
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tiendre aucun piège à la crédulité da leéleur. En 
▼oid.Ie tlu^ ôdélement. copié: La vie de. IzA^i^ 
Baptiste Poquhlin de Molière, très* 
fameux cottfidî^ ,\ '4ant far^fon ' fe^otMage ~è» thiûir^ 
fue parfss oeuvres quHi a compofés, • » «• 

« 

A Bruxelles y chez Jean Smedt^ à la Comerfien iè^' 
Saint • Jugufiin. i j^'e Afec privélege^ W . .1 . 

'•••*• • K * - " • '• • •* \' '1 " .i. 
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TSAUt tttyfiudèla Éijart, ComédUnne: 
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(il mm^%r IflfccnCt t^ant^ en main un cahier l 

il e/t fort agité, il appelle.). 

^1-^t 1B B izr , ' Lesfota , Lesbiiu • • • Ce diôb- lâ efl^ 
fait pour tourmenter ma ^e. • • • LedAi;. Lesbcs ^^ 
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M o L I E tEy en eolere^ 
Tù es eniré daas nk>n cabinet f 

X £8 B I N, ' 

Oui» Mbafieuri 
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Molière. 
Et quoi- y fair6?i . ' ^ ! . » t 

L £ s B I K. 

i^iexs^ ^ul font là Jetés tout-pêle - mêle. . . • 

' . s * * Moi. I E'R E*. V ^ .J .'^ 

Mes papîeris ! . . . tit t'es donc avifé ây toucher f • . 

tseluî-d? 

Les »i ir/ HmtibUement. 

'\ Ne voilà -t- il pas un £rand mal ? . . , fi c'étoit à^ 

p.'^pîer blanc, à la bonne lieure,vdusï)OUirriè5Jgfon- 

der cÀmnie vous faites. . • . AlW ^ quoique nous ne 

• &çbif>nsjpas..!ire , i^ys.^pe^ee^^ bî^n ce que 

cîefl qu'une belle ^écriture»,.»*, ,/, ..* . . ^ — 

M OL.l ERlu ... .i . ^ 

Bb bien , peridàrd ! nfiie diras • tu fi as pris f* • •■ 

•y^v — ^iW F^- --.- t Éli'niii I 11 '■fWMt<iiMi> I iiiniiinijii I tiawiffil i « 

L E S B I K. 

Oui, Monfi^ii^^ ndus >àvon5. piii un papier com^ 
0]e celui -là 9 parce que nous -l'avons trouvé par ter- 
re fous voâsb bôiésivû^ & (^^'iléÊôittôuCpjdUoutgrif^ 
fonné. 

*' ^ M'O 'V r vÉ?^ R B.'^ * '• 

Ehl qu'en as- tû fait 9 malheu;^|]}&-?.k. Qji eft-iit- 
ôîieft.il? 

Le SB r Ni 

U-Q'eft pas perdu , car nous l'avons bien empJoj^. 



• ' . 



B R A M & fr^jf 



Finiras -tu, baurreau, de ms dire ce que u eu"aô 
^alc ? • . . J'en fuis daiii un^tremblemen^ . . . 

L E s B I N. 

* aétinai» voua :étos pâle , peut fi psu de jcht^Çs !> • 
• Faire iin tr^in p?reiLà un pajtyxe domsftique! . . ,. . 
Vous ; phdôfophei . . • . : ;. t ;: 

M o L I « R E. 

jMais voyez on peu té" yrbter- li i 

C ». 1 ^» f ^,. ' «4. s 

Eh bien! 'vous allez. le revoir »votre.baaa cahier > 
oii il n'y a pas tant feulement grand co:nmd le doigt 
' de Waac. ,'. . Vous all«Z; te'revçir. ÇH fon* ) 







s e E K E riL 

Mo £ X BR È, feui. 



B.cxi^'Bf: 1} en aura iatc quelqae envp* 
ioppe.;^ Aum^insJjS r^Qnre, J*appr^hendals foft 
qu'il ne s*ea fûc fervî ppujr alli^mer du .feu.^'. «. . lin 
poème auquel je U:availle dçpul^ tant d'années!. .. Jo 
préfère, cet ouvrage l toutes m^s comidies. .. • 
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S C Ê N E IV. - 

; «fMi ttH^àpemipte, gamt 4fMM 

r r , ' 

JLl s ^oai , lé wîft Votat papier . Wen employa ♦ 
je mta vante. • • . • 6ronto« gr<»Kle^ p^Teaiepeiic^ 
fi Jious 6mmi^ éo faute. 

MôLliJtE, Amxto pkt grandi 'Gêkr§. 

- to tetouKfi»! -te^touff»^ je ne m'y retrou- 
verai iamais, . . . J'en perdrai la tète. . . ; "Pbur'celâ, 
je fuis bien «alheurfuxL./ ;5îue de items! que dt 
feins! que de fdnes perdoes i 

I. s s B I su 
B eft vrai que nous avons été plus de deux heu- 
ïM à cette befogne; mais alliez •Vous nter àv cette 
^ure ^ue vous ne mraver* pas ék vôi» -méa» id 
tantôt de Ja^ mettre en papîiloctes? 

M o 1 1 s R E* 

V«-t-en, butor, clprit bouché...:. Va- 1- eft. 
Retire -toi fur le champ, de peur que jfe ne fat- 
Comme. 

Lxs^i I H, àpwt. 

n a le dis^Ie an corps avec fon chiffon de pa^ 
^er. . 



Ail ! qneHc perte f . • Non , je ne ine pofkdé pJay; 
Oîfi}u« c'eft âinfi; ; ; . {jftmr jî*» dèph^ tt dée/tîrefin 
MetV iefem «w" fiw*;£tt»w:)'tteitev tietrt^, 
te- fnoi tot't cela de- deffotte les yedx; . *. . Btûte ; 
Ate tout,' qiie je n%ii ïevoye jàtnaîs^ un flyrf lûor. 
w. . . . p^ tiQ fini morceau , ericends - tti t ou jt 
'' cteft;, • . Et ff jitoaîf ta oftj toucher aii tHofth. 
te de riws fwpieri..,, J^f* fawa tpu^)iits Ihr <^ 
ïr lii0L«'»> • • • 

ftlckn(ie|ir. 

Mol liai» kmenoeara. 

€t ttr iK* t^ Ttr tuui dt fuIfiL. . • »- |jiumli git*^ 
•..,.. rcpBque, réplique un feul mot* 

^x^Bi^^y rfimaiïant ïes morcwêsç {$ 

Mais attendes ^ da laotes, «w j**«mpowe CDot.,. 
^ Al i^Mr.) Sonnes^TOQf Mm de fa peine i ont- 
eftpwri^CB papiliocm r . . . VoM «oi^m obi 
eus troice* 




S CENE V; . 

M.QL I S R E,yîft/. , ' ' 

^yie ir eft dcmc" fait de mon poème chA*. ..• . C*)« 
fe âifois cette miduâion avec tant de volupté. J'a« 

?) Ice Ait ift vrai. MpUm avoic ^M;tfé 4: orMuic 



tsfs M O L I s R. E. 

vois ren^u plufîeuzs morceaux fi iheureufemenc. S 
jègne daos ce Lucrèce rUt^ û belle phHoroFihîe^ fi 
.bleu d/accord avec )ipe6{)e]|fées..... AHons, Mo* 
lîere^ allpns,; le-fort te condamne à n.'ôtre jamais 
qu'unfaifeur de cpmédj/es. • • • Ah! gu*il^e faat 
.de courage pojpr .fupporter cet accident i ... «^ Mais 
je me fuis trqp aba^idoniié à ma première viyaçic6 .[• 
il ne m'eût pe^ éti;e pas été ^npof&ble d'çn re« 
trouver la plus grande partie* ••• Oui, en raQem* 
blant avec patience les fragmens . « ', .,. • &, d'ail^ 
leurs , à quoi fert de brûler L'aiipre moitié. • . Lesbin . 
Lesbin ! 

SCENS 



I 






tout Lucrèce; Çt il suroît publié cette traduÀion fans cet 
accident. Le dômeAique à qui' ÏÏ awût ordonné de mettre 
fil perraqub'Cbas'le papier, prit un cahier de fa traduéHon 
.pour «fidre des rpapiltooes» Molieit, &cilie à it'indîgner , 
fiit fl éfflu de cette avenilure, que^ dan» fa colefe» Û jeta 
au feu le refte dç fa tradodHpri Se iï ne Qrda pointa s'em 
repentir. Momefquieu & Féâelon perdirent de:m6ine9dit« 
on^ deux ouvrages conildérables par des bévues de valetf. 

•VI mefure q?il avbît trmtfié 11 cette triduéSon ^"^lôlîére 
Tavoit lue à Rol^ault Jlç Pbj^cieni Cp qyi prouve le goût 

* & le bon fens*dè MoYiere, c*efl; 'qu*if avoit rendu en profe 
toutes les matières philofopbiques ^ JSe, qur*il avoit réfervé 
les vers pour tbutels les belles defcriptibns de Lucrecp. U 

^.« ÎQféré.daivs fou Mifanthropeun tnorceau inicédecePoëtè* 



3 :": j!':/i jA'..i ov.' ' .[ :/ i . :'. : ,J. k 
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SCENE VL 

M O L I E R E, L E S B I N. 
Ls'SBZjr, derrière ie théétn. 

ONSISUK« 



. M O L Z fi R S. 

Rapporte -moi tout ce que tu as ramaffî^ & }us- 
qu*au moindre petit morceau» entends -tu? que rien 
JOe le ferde. 

L s ^ B I N» entrattt. 

Quoi! Mpnfieur» ce que vous venez de déchirer 
tout àl'bejore?... 

M o L 1 s A E« 

Oui» <ml, dépêche -toi de me tout rapporter. 

L B 8 B I N. 

> Ah t ça.» Monfieur , fi vous le faites expris, vous 
If avez qu*à dire. .. . vos lubies» à la fin» me feronc 
tourner la cervelle. 

Mo L z £BÉ» avec une colère eencefarie* 

Je parie qu'il a déjà tout brùlé« 

L « s B I ir« 

lilais n*âi- je pas hien (ait?- 

Moz.zxitx« 
' Eft-ilpoffible? AliCieU 

Tm m. L . 



\ 
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Cvî "* ». 



(ApaH.) :A^ qu«l hoœmcJ quel homme !(*««*.) 
Comment , ne m'avez - vous pas dit de brûler tout , 
fi, tous pçinp. . . » 

Molière* 

Oui» oui, niaraud; oui, je tefai dk: tu as bîea 
fait. Â merveille, butor. • • . Va^r-eç, ,& laiÇfe- 
inpi ^ fepo5 j foTtîras -tu bien vîte. 

L PS B I w, enjortarâ. 

; Oh ! qu^ de ^tience 3 faut avoir ! 



"5. 1 V" ' -^ 



se BJ!lî E Vil. 

M L I E ft E,. C H A P E L L E. 
Cjhapellz. 

V 

u'EST-CK donc, JVIoUere ? vous voilà dp bi^ 
mauvairé humeur (*). ., ^ 

M o L î E R !.. . 

Il efl: vrai. 




1 ^ ... ...,L I U ^<>^!'IP'WF>#' 



(•; Chapelle reprochoit toujours à Molière fon humeur 
rêveufe. Il vouloit %u'il fât d'une fociéié auffi agréable qup 
la fienne; il le vouluit affujettir à; fou. çaraàere^ .^.^^ ^ 
fan*; s'embarrafler de cipjn, il fût ^ujours prépVré à U j^lç 
& ^ la d.iffipaUop, - ^ 






I> R A M E. i4j 

C H A V s L L E. 

Tous les jours un vifage plus triftç \ Mai^ qnd 

contracte, iik>]i ami, entre vo^e perfonne & voc 

«écrîcsi... Tandis que votre génie di^rtit toute la 

France, il ne vous infpire pour votre compte que 

des idées mélancoliques Allons, prenez fuc 

vous... De la gaieté. .. • 

M o L t E & 2«. 

• Je renenceroîs volontiers à toutes les comédie^ 
•dti monde , & je donnerois de bon cœur mon théâ^' 
ire & mes aéfeurs â tous les diables. 

Chapelle. 

Ah! de la modération. .• • A vous entendre, oa 
^iroit que vous êtes dégoûté d'écrire. 

Molière; ^ 

Et qui ne le feroit pas i ma place? 

Chapelle. 

Je ne vois pas trop pourquoi. ... Outre i'appro^ 
tetion publique, vous avez gagné le fuffirage de no« 
tre glorieux Monarque, & par de({us le marché uner 
ajSftz bonne penfion i ce ^l ne g^ rien i J'afFaire« 

M OLÏ EK E. 

», f* ^ • • • » * 

.^ »'w« € * * •. • 

Je iàis ce que je lui dois de reconnoif&nca; & 
c*eÂ ce fentiment qui me foutient daus ma pénible 
carrière.^ car autrânent / fadmerois mieux, voyez* 
vous, porterie mouCquet, tralnerunebcface, que 
de continuer la cruelle vie d'avoir des comédies 4 
£urej &, qui plu$ eft, des comédiens â conduire* 

La 



244 MOLIERE. 

Chamelle. . 

-Maïs quel iBOttf vous a infpîré ce prompt dé* 
coût; . . . dkes - moi ce que -vous avez? 

M ,0 L ; s R ^^ 

f d. • . . f aî mine fujets de chagrin. Le public eft 
(d'une ingratitude, d*un caprice.'. . . Aujourd'hui H 
parole content, demain U ne l'eft plus. Il rejette 
d*abord «avec dédaip ce qu'il a^^laudk eafuite avec 
tranipoct : & puis , les perf^cutlons de mes enne^ 
mis , leurs fourdes intrigues , leurs cabales » leiy 
triomphe enfin , malgré qu'on les ponnolfTe pour cp 
.qu'ils fo^t. 

Chapelle. 

■ • • • 

Ah .' j'entends. . . . . b défenfe de repréfenter riin- 
pofteur eft un poids dont vous ne pouvez vous jlé* 
ILvre^. 

M O L I E R £• 



>• . • .*..'»• 



, iEh î prétendez vous que je demeor e csftme ^i ua' 
pareil affront? Une pièce annoncée depuis fi long* 
Xfim % le puUiQ aiTemblé^ la falle éclairée ; un quait 
d'heure avant la rcpi:éren|a(îQn ,r au moment mémp 
arrive, comme un coup (ïeïoudrei l'ordre fau^,* Tor* 
èe'du-Rbfc • ''* • 

HAi le Ro!,> i ce qu'il me femble , avoit déjà ia- 
{éérdît pne fo& cetfte comédie ; il y avoit ui\e témé* 



I 

\ 



i> & A M E«— ni 

fiié Inouïe i violer fon ordre, & vous êtes coup»- 

M o L I £ R X, yiymera» 

]t ne {uîs* point coupable; le Rof, après la ié» 
fenfe » avoic voulu lire la pièce: l'aTant lue> ff 
l'avoit approuvée ; fa juftice avoit daigné lever 
l'interdiétion. Malheureufement la permiffion n'é* 
tbit que verbalei II partit pour la Flandre , oik 
rés conquêtes Toccupënt tout entier;, mes ennemt's ' 
ont profité de fon éloîgnément pour m'oppofer 
de nouveaux obftacles; mais j*ai dépêché vers Sa 
Siajeilé un homme intelligent & zélé, & j'attends 
d'un moment à Tautre la periuifEon , telle qu*on' 
r^lgé. 

C HJ^ P.X L L B.' 

A- là bonne heure ... il faut attendre. . . 

Mo L i'e R E. 

(^iie vous parlez fort à votre aifei • • . Mato^ 
eèux qui n'ont pas voulu me croire , verrons 
qu'on fait tort à Molière, quand on le foupçon* 
ne d*a!térer la vérité , même pour fon plus cher 
intérêt; & les infimes hypocrites , apprenant quê- 
teur triomphe aura été court, frémiront dans Tac- 
tente des rayons vengeurs que je vais railèmbler fur« 
leur front.- 

C') On préfuma fkulTcmenc que Molière vouloit proficec» 
cte ribfence du Roi , pour faire pafièr (à pièce .; la permis* 
ùm de la jouer n'émnt poioc psr écrie» 

L y 



$4* W O L I É * E. 

C H A P£ LIE, E. 

II f^ut avouer aufii que vous avez été bîet^ 
kiprudent, en allant* démâf^ér d^une main vio» 
kw cette efpçce dliomffîGs dangeiretni <).ue vous 
auriez du' méfiaçer. 

MOLIERE^ 

.Ménager, dites- vous? ménager I oh! que je 
fiiîs foin de vos idées!.. Eh! contre qui écrire 
avec forcé/ s'il vous plaît? Ce font là les vrais 
ennemis de ^ordre^ \II eft bien incroyable qu'ott 
me blâme par où je mériterois quelques louanges.^ 
Qu'y a -*t- il de plus funefte au monde que Thy- 
pocrîfie? Ce vice s'allie avec "tous "lés autres vi- 
ces , & exclue toutes les vertus. Il outrage fa re- , 
ligion , en fe couvrant dé /bn^ voile lefpeélable. 
11 n'y a ni préfervatif, ni. bouclier contre Thypo- 
crite; comme 11 tient une aifme facrée^ il vou» 
égorge en levant lés yeux au ciel. Les autres cri- 
minels ont des remords ^'quelquefois préviennent,, 
ou expient îe crime,' Thypocrite n'en a point. . . . 
Ah ! s'il m'étoit permis de tout peindre ! fous quel* 
lès couleurs plus effrayantes encore fortirbit le ta- 
bleau de leur conduite! Mais patience, que le Roi 
daigne m'encouragér coîitre ces ferpens d'autant plus 
à~aarndre qu'ils fe gKffent partout en fe repliant fous 
mille formes divcrfes (♦) , & l!on verra fi Molière 
eft fait pour pardonner aux monflres de la fociété. 
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C*; Molière avoit fait, fa picce du Tarcufife & l'avoit lue 
à Ninon Lcnclos, loirfque celle-ci lui conta, rhiiloire d'un 



•.^ 



D R A lit E> ^ ^'4f 

C H A r 2 I, L s. ^ , 

fe crains de ne point vous voir réuflî)*. Ctoj^^ 
Éloi: oii ne foufiriia jamais oecte pièce -Ul. 

M o L I £ R E y vivement B 

Et Ton {ouSte bien Scaramouche hetinice ' • • 

C H A F £ L L £• 

Cettib pièce ne joué que le ciel & la religion ; att 
lieu que la vôtre joue les hypocrîtieà. . . {*); celé 
eft bien dîfFérenf pour eux. 

• * • 

M O L I £ R E. 

£t il faut dévorer paiûbleinenc de teBes contradlc^ 

iflOQS. ^ 

Chapelle. 

Vous avez raifon ; mais vous vous échauffez trop' 
& vainement. Je vondrois vous voir plus calme ;• 
vous nous donnez^ au théâtre des fcenes plai&nees » 
vraiment comiques , & dans rintérleur de votre mal« 
fon> vous n'enfantez que des penfées triftes. 

autre liypoçrice plus renforcé , plvs fouple , plus profond 
cbsrlatau de dévotion; de ie)l€ (À)rte que Molière regretta 
d*avoir tracé fon pfan fans avoir entendu ce récit , dont il 
eût profité, 6c qui 9 félon lui, auroit fait une toute aotre 
pièce 9 bien fupérienre à eelte que nous connoiflbns* Après 
cela que les crltiques^ viennent borner Tart & nous dire 
gravement: ici U point de perfiâion eft trouvé* 

if) Ccfb le mot de JMU le.Pnnce, lorfqu'on eue défendu' 
It Tanuôl^. 
» - . • 



^ MOLIERE. 

» • 

Molière; - 

)!^(udie les hommes, leurs mœurs-, leurs 'aérions ; 
& depuis que j'apprends à les connoitre, i lire dan» 
leurs cœurs, je puis faire sire fans doute; mais, s'il 
faut TaYouer» je n'ai plus envie de rire« 

C HÀPELLE. 

Tant pis , il n*y;< a qjie cela de b<Mi dans- le 
nonde :. k)ujoursL des foucis en céte!.. Voilà donc: 
ce qui revient de cet amour de la. renommée? £t 
fï vous renonciez à cette trompeufe idole; fi , au 
lieu de pourfuivre une chimère, vous choififliez des 
I>ia!fiK fûrs, aifés, tranquilles, comme font tous les 
gens fagesj comme je fais... le Champagne, père 
de la joie, mieux que Séneque ,. confole & dlfBpa 
tous les chag|:ins. 

Mol I e R'B. 

Chacun a (es goûts & les voluptés.*. Vous aimez 
les plaifirs de la table ; H^ me plaitent beaucoup 
moins... Me réfugier dans mon cabinet , dans mr 
chère folitude , & y tracer en paix le tableau deft^ 
travers que je dois combattre, afin d'en corriger», 
s'il fe peut^ tes hommes, voilà mes jouiflànces» 

C H A F EL LE. 

Kt les corrigez' -vous,? 

Molière.. 

€eîa în^eft, dît -on, quelquefois arrivé... j'âî pir 
guérir mon fiecle de quelques^ erreurs ou de quelques 
^folies. (♦) ' 



(*) Molière fut le ^ienfakenr dû gtnre humain, lorfqu*n 



ly » A Kl ï. S4Jt 

Chanel f; e. 

l^iab, liïoliere, n'dl-ce point là un craîîc de Va- 
ilité. Précepteur du genre humain » ou du moin»^ 
prétendant à ce haut titre» vous voulez donc à tou-^^.. 
te force lui donner des leçons » pour- le plaifîr £\i^ 
perbe de le tancer «publiquement?- 

M O LI B^R2# 

ff 

Ileft impoffible que je ne reflénte pas quelque 
indignation fecrette contre Tefpece videufe que j'atta- 
que; mais bientôt la pitié ruccede;ma haine efl pour^ 
lé vicei& ma compaŒon pour le coupabhhr 

Chapelle. 

Que de travaux î . . Que de veilfes perduesf ! Te- 
niez » mon cher Molière ; tout' cela n'eft pas le bon:* 
heur ; je vois , avec amertume ; que vous pourfui« 
vez de purs fantômes; . . cifoyez-moi: laifllëz là le' 
théâtre; c*eft aujourdliui une carrière trop oi'a^eu^' 
Ct ., la promenade » la converfatton , la table (***) ; '- 
voilà ce qui s'appelle vivre. . « le refte eft Me. 



attaqua U médecine tyrannlque de fon tems où l'on faignoic 
oatn mefute» êt^ où les médecins éebient des ef^ccs ds' 
defpotes» qui, d*un ton dogmatique, pranouçoientv fatM' 
appel & fans modification , des fentences meurtrières ; la 
médecine eft devenue plus humaine» & c'eft peut • ^tie grad- 
ée à lui; elle fuit^ elle confulce aujourd'hui la nature; elle 
compofe avec le malade, & ellen*en vaut que mieux. 

C*) La mode du tems autorifoit les buveius à paiTer quel- 
qimfbis-lés bornes'; & ce n*ëtOic point un- fcàndate. Bdf^ 
iMUi moralifaat un jour Chapelle, [s'enivra av^c luc^to^ • 



150 MOLIERE; 

: Tobt liomtBe fe doit au tiavail d*H{)r4« le tàènt 
^Ul a reçu de la mture . • . je me trouve engagé: 
dans une carrière difficile >, il eft vtai..*.. ifuts Ir 
gloire eft au bout. 

Chapelle. 

Quelle forte de )ouîi&nce trouvez -vous donc dans- 
cette gloire que vous me vantez â tout propos? 

M o L I E II t^fouriant. 

Oh l c'eft là notre fecret. . . -^ 

Chapelle. 

Ifauvreamî! Que vous achetez cher cette ré- 
putation, pénible qu'on vous contefte encore ! Tous- 
les jours je vous furprends, tantôt vous plaignant 
de vos ennemis littéraires , tantôt, iks cagots qui 
^^us periiécutent plus, cruellement encore. Livré 
d'un câté aux critiques impitofables > harcelé de 
Pautre par la»,(âtyre infolentcf tout, jufqu'à This- 
toire de votre^aifon , devient Tobjet de la ma- 



lui recoçnaaoiillHit It tsnq>érfince». Chapelle fit et qua^^ 
nain fur. Ufatjffifiw: . ' 

O Dhux / que f^argne ie hiU , . 
Et ^injures au genre humain, 
Lorfque, yerfant ta lampe d'huile, 
Jfi té mets U mre à la amnt 

La. lampe d'huile pciat à merveiUc le lal«)ric«x. ulcnt dé 
rcxaft.yerfificateur.- 
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D K A M B: àsr 

ligne curîolîté du pubKc. Oh paHe dès femmes quo 
. vous avez chez vous, de la mère, de la fille. . . 

M o 1 1 s B E^ 

Le public^, là - dèflus , dira ce qu*iT votidi-a. Je 
fuis bien avec ma confcîence , voilà le prîndpal. Jd* 
fle prétends poit>t valoir mieux qu'un autre. M* 
conduite eft expofée , dîtes -vous, aux difcour* do' 
la ville Jetant mie^ix, j'en ferai néceflkirement meH- 
.lèur. On a fait mille contes ridicules fur Isr 
Béjart,- mais le fait eff que je ne lui fuis attaché 
qu*i raifbn de fa prudence, de fon économie &t 
dix rare tàletît d*a€lrîce que vous lui connoiffez. 

€ HA »EL le; 

Ëtfaiîllef' 

Bï L I E R K,' 

Je l'aime, & ne m'en défends pas; la mère efc 
jaloufe. Elle a formé le projet de devenir m3> 
ffcmme ; c'cft dans cette vue qu'elle a laiffé courir? 
certains bruits dont perfonne mieux que moi ne con* 
nott toute la fauflèté. Cell fa fille qu'avant peu je- 
compte époufer . . . gardez - vous , mon ami , d& dv-. 
vulguer ce que je vous confie. 

Soyez tranquille . • . mais qui vous confolera de-' 
tous ces propos impertinei» qui s'attachent à vocre^ 
2}om? 

Mol I b ji e. 

©h" ! je me place bien haut , bien haut au - defl^s* 
de ce» miferes • là. 

h 9 



ftsa M O L I E R E. 

Chamelle. 

Se févrer de tous les plaîfirsi Ne prendre aucnir^ 
diverdûèment!.. Retranché dans votre Inacceiiïble * 
cabinet, toujours follulre, trifte, & méditatif!... je 
n'en reviens point. 

' M o L I E R E /ttfi peu fmpoHénti. 

Comme je ne conçois pas les voluptés réfert 
tées à votre vie pareffeufe, inaflive, indolente, Ht 
bertine , vous ne devinerez, jamais quds font mes 
contentemens. 

C.H A PB I.JLE» en riant* 

Oh ! j Y Cuis • f • l*amour du beau fexe ne vous ins»* 
pire pas moins qm l'amour de la gloire^ & v«ità 
pourquoi vous vous jetez dans la lice du théâtre* . • . 
Amoureux fou d'une comédienne. • • 

M o L I E R s. 

T.aifez-vous, indifôret, & ménagez Tos amis. .^ 
TÎen ne néçeflîte ici que l'on aille fcruter jufque dans 
Toînbre de ma vie domeftique (*): je fuii beau- 
coup plus jndulgent q^e vous ne l'êtes. 



X*) Il n'aimoît point le jeUjjnais beaucoup les femmes ;& 
Çon pourroit afldirer que ce goût l'avait attacW au théâtre. 
Affez incooihlnt -, il fe mertoit peu eir peine d'être aimé ', 
excepté de fa femme dont il auroit acheté la tendrefliè pour 
toute chofe au monde ; mais ayant, été malheureux de ce 
côté - là, il avoit la prudence.de n'en parler jamais qui fes 
4eux plus imlâies amis, encore écoit ce rarement. . 



Ch A F EL L B:' 

Adieu, mon cher & infortnné MoKerei; 'je vous^ 
fouhaiteroîs une toute autre exiftence; une vie dou^ 
oe, riante, agréable, qui fe pafDlt entre amis & pro^ 
pos joyeux , le verre à li main. • . Horace , qu'il 
vous en fouvtenne, buvoîc le falerne... & vous na 
touginisz point d'écre; un buveur de iaîtt. ^ 

Molière; 

Ma ânté s!ea accommode (*)/ 

€ H A^<P B L L£^ 

Et votre gaieté en foufire. . . • * . Qui dédàrgne- 
Bacchus , eft voué à la^élancoKe . . Je voudrois vou9 
voir couler vos inftans dans un heureux ioifir ; mais 
l»s vœux que jetais pour* votre repos feront tou^ 
jours bien vains , tant que vous ferez antiMuri 



(•) Molière étoit devenu valétudinaire de bonne heure » 
^ a écoit réduit k ne vivre que de Uiu Une toux qo*iI 
avoit négligée 6c qoi étoit d^énéréé en fluxion & en crache^ 
nent de fang , TobUgeoic au régime le plus auftere. Il Tob* 
ferva pfefque le rèfte de Tes jours, & if n'avoic plus d*au4 
très plailirs dans* le monde que le tcavaildu cabinet & la 
converfation de fes amis. Il leur ouvroit fon cœur, leur 
contoitfes chagrins domeitiques» &il écoit foulage» . 
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K! L I Ë R E. 

S c E N É vm. 

Mol r£R e, /e»t 

f nonr fommes àmi^, quoique aufli ôppOfif^ 

dans nos goûts ! . • II ne chérie que des |M|{ë - fcftfti^ 
frivoles (♦); mais il y a vingt ans que nous nous^ 
connoiffbns; une lialfon ancienne, jointe à la côn- 
noiflànce de fôn ame qui ëfl droite & Ftanclie, rem- 
place la fympathie dé raînWé. On paffe fî rapide- 
ment fur la. terre, qu'on n'a que te^.tems de prendre' 
fts ami», & non dé les choifir • » . inair If^Ile ne 
vient point . . - elle feule écarte les nuages qui m'as^ 
ilepnt; & quand je la vois'» . il mefisnbie que tout' 
s-éclalre autour de inoi^ 



i^m— p—i ■'■ ■ ^ ' " 1'*' ' ' 



(«) Cbapelfe étoit ts^dppé pour être uulmi-confeliiit.' 
Trop livré anx plaifirs de k fodété,il ti'avoit pas le letnS" 
et cukiver l^usidé. OtI IHmYionçoit fis inois d^avattce» 
avant que de pouvoir le fervir aust convives; génie fnpé- 
lieur k table, il abpndoit.en faillies réjouiffiintesv & le» 
profonds écrivains ^isst {tous écUpfés* Rohaulc ^ 
MigiR9sd dédoBuaageoienc mottere de la^gésetidcChap^e. 
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S C B N £ ITL 

M O L I E R E^ I S A B E L LE. 

# - " 

. I s A B EL t B , > mfOfwau 



uis-jis entrer? . ^ j 

Eh ! jè ne défirc , je ne veux , je n'âppcHe qat' 
TOUS. • . Mds qu*y a • t^ il ? vous treinUe2. . • 

I 8 A B B L L s; 

Oui, je crains toujours que maman ne nous fur^ 
prenne. . . elle eft' toujours flir mes pas. w « Stlkf at; 
tèît découvrir que .noits nous aimons. • • 

M o L I X R X. 

Qui le lui diroit?,D-où s'appercevroit-elle?.. 

Isabelle. 

Si eHe ne devine pas vos fendmens » elle {)Ourra 
pénétrer les miens. 

M o L J BB X. 

Eh 1 pourquoi liroit • eUe plutàc duis votre tam>t 

' I s A B E L L E» . 

Parce (|9e.i*aime plus que vou» n'aimes.^ 

Mo LIEUE;. 

Peut cela, je n'en croîs rien- 



r s"-A B E I. X' h: 

Ken n'eft plus vrai cependant. . . je vous donner 
toutes les marques d*amour que la^ veKu ne défend' 
pas; & vous, que faites vous pour moî?^ 

Sî je ne fuis pas encore votre époux , croyez'^^ 
qu'il me tarde; entore plus qu*â vous, que' cela foit. 
Je vous«aî fait le ferment que je n'aurois point d'kv^ 
tre femme que vous; je le remplirai... (*): mah - 
j*ai â ménager votre mère. Elle eit. d*un caraâere 
cnçorté, violent» difficile. Jaloufe de vos char* 
mes, pour tout dire eo un mot, elleèil votra xi^ 
vale. 

Isa b 9 L'L s.- 

•. - * 

. Jfi^ I&ûis , & voiiâ ce qui m'alarme. . . 

M O L 1 E R £• > *. 

Allez, vous êtes une enfant; . • (f) ne fâtes^ 



(f]) Mplitre, en formant fa troupe, fe prit-crune iwrte 
ânitié pour It Béjan , comédienne. £Ue av<Mt eu une 
mie d*un gentilhomme d'Avignon,nommé M. de Modcne;' 
avec qui la mère avoît contraété un mariage caché. 
* Cette petite fille^ accoutumée avec Molière, ranpela-ifon 
mari dès fon enfance; &.'^ k mefufe qu*elie croilToit, ce 
nom déplaifoit moins à Molière ; la mère ne penfoit à 
rien moins qi^à ce qui arriva' dans U fuite. I^lle devint 
efièétivement la fèmma de cethQmme^Illuflre,^: fît ibnmal- 
lieur» 

(t) MoUère excelloit'dans Ks Wencs «te brôuill&îey &: 
de raccommodemens, & il les yarloît aiTéneot» parce que^* 



^1> K A M E ajf 

vtms pas (hns tous les tems l'objec dt ma issiu 
dreffe? .Se ralentîroit-eUe aujourd'hui? Non non. .^^ 
Mflbz - moi faifir rinfhnt oii Jjs pourrai voug 
avouçr pour femme fans fâcher votre . mère. . . je 
ne veux point me féparef d'elle ; & vous lui de* 
^z trop, pour ne pa» approuver mes projets; 

O ciel!.. Je vous Ta vois bien dît, quitte étoir * 
toujours fur mes pas... je Tentends... eDevame^ 
Buhraiter > fi eUe nous^encontre tète à tète. 

. MTOLIJIRl, 

Ne vous troublez point*. • Avez* vous. là oo^ 
XÀle^dans votre poche? 

I s A B E L L £1 

Ouï, JWteluldèlVterîanne... 

Molière; 

. Bon !.. vite , commence vers le milieu». . C**)^ 
jf. vous groadeçd uo peu^ autant que je le pouiraU 



œs mèiiies n%nes étoîent très - fiiéquentes dans fon domcs^ 
tique entre lui <Si ù femme. On voit qu*U mettoit tout à" 
profit. 

C*) Tout le-inondc fait Tanccdote qui fait tant d'honneur 
k la préfence d'efprit de Molière, & comme quoi il empéch» 
Chapelle & plûfieurs convives, pJeînenïeni ivres, de fe no- 
yer. Ces furieux, l'épée à U inain , couroient droit à la 
rivière. Molière leur pcrfuada de léferver une aftion auflî 
mémorable pour la clarté du jour & devant d'honorables té i 
moins, qu'alors il fe f croit une gloire d'être de la partfe; 
Voici une autre. aventure oùChap.elle eut bcfoin de Molière^, 



ust M O LIE KEé 

& pourvu que le ton de ma voir n'aille pas VM 
trahir, • . 



,0ii^ 1^ 



^^i arrangea un gi^nd débat avjsc une judeOc 4*€rprit nos^ 
moins remarquabie» Chapelle revenoic d'Auteuil , à fon^ 
ordinaire, bien rempli de vin. Il eut querelle au milieu de' 
la petite prairie ^Hauteville, avec foir valet de chambre 
ixftQiM CoSèmer^ qui le ibrvoit depuis i^lus d^ trente ans,' 
€<e. vîrQ»4omcCH^';tvoit;rhônneurd*étre toujours dans le* 
€8n\)flè de ùm m^trt* l\ pnx ffutmSfi k Ciiappll.e, en des^ 
Cendant d'Auteuil, de lui fiiire perdi^ cette prérogative &^ 
lie le faire monter deirfere (on (àrfofie. Godçmer, «ccou- 
itoié vii cathices que le vie âtûToit ï fon maître, ne (ê mk 
pas beaucoup en peine d'exécuter iës ordres. Celui -d ft^ 
mît en colère & le maltraita beaucoup. Le cocher defcend- 
de fon fiege pouf aller les féparer.- GedemeT-en profite pour 
fr jeter dehors; mais Chapelle irrité le pourfuit & le prencf 
an collet, & le cocher né favolt plus comment féparer les 
ctombattantf^^ hieuret^ement Koltere & Baion^ îqoi étoiem à 
lèdr ftiidire, appâtèrent de^loin la ilke^ Us: cnuctit que 
les domeftiques* de Chapelle Taflommoient , ils accoururent 
au plus vite. Baron , comme le plus ingambe, arriva le 
premier & fit cciTer las coups ; mais fl ftllut MoUese- pour 
terminer le différend Ahl Molière, dit Chapelle, puii4|iie- 
vous voilà ,' jugea fi j*ai tort. Ce coquin de Godemer. s*eft 
lancé dans mon carroffe^conïme fi c'étoit à un valet de fi- 
gurer avec moi,.. Avec votre permil5on,vous ne favez ce= 
que vous dîtes , répondit Godemer z Moafieur fait que ^ 
fuis eu poffeilion du devant de votre carfoffe , depuis plus ^ 
de trente ans; pourquoi voulez- vous me l'ôter anjourd*hui' 
fiuis raifon ? Vous êtes un infolent qvi perdez le refpeA » 
xtpliqua Chapelle <• fi j*ai voulu vous permettre d» montier 
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SCENE X/ 

1 

LA BEJART, ditns le fond. MOLIERE; 
ISABELLE, faifara le rôle de Marianne. 

Mo-Li^RSy /nj^iBI le râle d*0rg6n, 

\^ *E s T parler fagement : dites -moi donc , inafikr'y 
Qu'en touie fa perfomie: tm hami néfite brille ^ . 
Qu'U tjwhc votre çteùr (f qu'fl yeusferoit doux 
De le yoir-j par mon choix, devenir votre ipowo^ 
Ehl.. 

M A R I A N ir E« 

ihl 

Ô t 60 N. ■*'■' ■' ' • 

• r , 



dans mon ctrroflfe, je ne le veux plaft; je fuis le neSat ^ 
vous irez derrière ou à pied* Y- Jt- 1 • il delà juftiçe à ceU§- 
crioic Godemer? Me finire iHer à pied prtfeHteflKDt que j6^ 
fuis vieux dtque je vous ai fi bieoferviiteDdaiit fi longtemsl 
II falloic m'y fiûre aUer pendant que fétois jeune.; j'avoîi 
des jambes alors» mal» à préTenc je ne pois plus nardier*' 
Vous m'avez- accoutumé au carrofiè, je ne puis plus m'cii' 
pafièrydc je.ferois deshonoré, fi Ton me voyoit aujourd'hui 
derri^* feMez*nous, Moli^e,. je vous en prie, ditCba» 
pellâ, & dMez l'arrêt convenable* £li irien! pulique vous- 
voiis en n^^rtez \ mol , dit Molière , j& vais tâcher d» 



M6 iA 6 t i t ib: 



Marianne 

* O BkG (TH. 

Qyoif 

Mefuis»}e miprijef 

^&6 OK& 






ISI A r I A-^ H V £;; 

j^eii yofifoz . y 0ttr , moto ^^re, ^ je Hfif 
Qui mt nuche le cœur ff quHl meferoit 4oux 
De voir , par vcîre cMx ,« devenir mon époux ?' 



■Wtti 



¥ous mettre<l*ftoconL- Vous, Godkmer» vous avez ton dé 
^rdie lé refi^èét envers votre mattre, qui peut vous £ur»' 
idler comme il voudra; il ne faut pas abufer de fa bonté $- 
ainfi je vous condamne à. monter derrière Ton carroflè jus* 
4u*iu bout de là prairie; &'lk\ vous lui demanderez fort 
humblement la permiiOon d'y rentrer; je fuis bien fbr qu'a» 
krs il vous raccordera* Parbleu^! s*écria Chapelle» voilà uo 
jugement qui vous fera honneur dans le monde ; tenez , 
Molière, vous avez ftit de belle ebofest mais jamais vous n*a* 
vez doimé une marque d*^rit fi brillante ;- je l«i fais grâ- 
ce entière en faveur du jugement qui nie| parott unique ; mn 
foi» mon cher Molière, ajoutait «il encore, je vous fuis 
obligé :. car cette affiiire- là m*embarraiibit en diable Elle 
«voit au fond fa difficulté» Adieu, Molière, adieux tu ju^ 
fea^t en vérité » mieuz^ qu'homme en France*- 



DRAM E. %ff 

MohiZKEt 4u ton de la réprimandée 

^dembifelle , Madeiaoîfelle , vous avez une té* 
ttf une tête ! . . vous ailes aveiçyuae volubilité !.. 
ibyezdanc, jevoasprîe, plus acteftttire & appu/es 
^avantage... votre étourderie pourrolt s*éteiidr« 
jufque furlafcene^ ^ le parterre alors... vous le 
ûrez; il prend de rhuméur.... Recoiçmencez. Je 
ne fuis pas codent de ce ton- là. . . Allons point dç^ 
mines; fongez MademoKèlfô , que c*èft pour yotr^ 
ibiep. 

Mahi annx. 

j^î votdez - vous , . mon père , que le difi j 
)m fne touche le cœur gf ^u'il meferoit doux 
H voir^ par votre choix ^ devenir mon épo^^ 

Mp L X £ a ]^ 

Bien ! Tofttt^^f. . , (Se retournant cowme par hafiiri 
(f faluant là B^art. ) 

Pardon, Madame, je nevous.a! point apperçue.; 
Jious i^pétîoDS la fcene entre Marianne & Orgon. 
Voici le rôle qu'elle ne poITede pas encore â ma fan- 
taii^ , mai^ cela viendra^, 

LaÇejjlrt. 

• . ■ • 

Mais quelle néce£|ité, Je. vous.pxîe, de répéter 
Mn rôle, pour une comédie qui eft défendue? 

M o 1. 1 s R £• 

Madame , 7 penfez - vous ? D'un moment h l'autre 
die peut -être repréfentée. J'ai plus que de refpé-' 
rance. pal Tagréable -cértitiide qu'au retour de no* 
tr^ cl^rcaparade^la J9i|tcç ^ b bontérdu Roi don- 
içierout un libre çquis à j;ios («içnts. • • il eft donc 49 



i6t MOLIERE. 

la prudence ârétre toujours prêt, afin de rëpon- 
dte comme nous -le devons à l'attente du public, 
ardent de nouvcauoéft & :qui fera, très- iiopadent 
4e voir celle^d, par jtoutle hte & tout te; mal 
4u*Qn ta a dit^ 

L A B s j A R T« 

Et vous 9 Mademoîfellé , qui vous a permis Me 
venir ici répéter un rôle avec MoDiieur«&ns mon. 
jBveu ? 

Mo L I BRK, 

Ab! pardonnez lui. Madame» je fi*al que ma 
pièce en tête» & j*avois fait prier» Mademoifeile. 
ile vouloir bien defcendre, afin qu*ea cas de fuc* 
ces, rien ne pût recarder ... "^ 

La BijÂRTf àfafiUe. 

' Sortez» Mad^moifeUe. 

Isabelle» à mx baffe. 

Vous me grondez» & c'eft ^flurément pour riea* 

La Bb j a r t. 

Que dites- vous là! Vous murmurez» Je crois? 

IsaÏrllr. 

* a 

Mamah , je cootinuois tout bas mon rôlel 

La B E| ART. 

Je vous défends » dorénavant » de répéter vos 
rôles» avec d'autres qu'avec moi. . 

l4ABJtj:|.£. 1 

Idaist màmaa^ MôUere eft l^uteur de h pieœt^ 



> > • • ■ 
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& yons ne faurîcz-m'enfeîgnér eoàt ce qu'U m*en(eî- 

L4 Bs J A R T. •- 

Sortez, raifonneufe >^ & ne répliquez pas. 

s 6 E N Bv ^t 



M 



La B E J A R Tv 

Aïs avez vous er^endu comme ell^ répond t 

Faîtes Jof' grâce , Madâmô j pourquoi voulez- vous 
auffi m'ôcer la glolrf de la.formei â la déclamation. 

La B J! j A i.T. 

Je crains que ma fille ne foit pas ààffi' ûmp]o ^vm 
vous le dites , ^ Je crois voms; cponolpre enfin Tua 
.^Tautre. 

M O L Z ItR lU^ 

Comment? Jp. ne comprends point. #• . ., 

La B ex art. 

« 

Puirqu*il 6ut vous parler plus clairement, ?oui 
jcommence^ à re|;arder m? fiUe avec trop de t^n« 

^ Je Paimal dès te ber^eau« • « 



ffti M O L I E 11 E« 

L4 BJî J AR T. ^ . 

Votre conduite avec elle a pris un oouVeml 
f aftese , qui me feroit penfer. . ^ 

M o L l E K s. 

Je Tai toujours regardée comme ma fille; en* 
laoc je la eardTots» fans bleflèr la décence,* c^ 
ne m'eft plus permis aujourd'hui j, v^ili toute la 
différence que !> vois.^ ' ' ' 

La B ip j ▲ E T* 
Soyez !ranc ; & > û vous Vaimez j en galant boB« 
me déclarez -le à ùl mère. 

M O L I £ R s. 

(j/part.) (Haut.) 

Qu*eDe rufe d« femme!.; Moi> vous le favez» 
fp la.veiis, je la chéris, je la prake en peie- 
LA B £ j ai t. 

Si cïft en perc, pourqaoî tardez -vous à lui 
•flitrer un fort? 

Moi. I s £ £ » iHvemeta. 
Vous Toulez la marier » Madame ?.« 

La B £} A £'t« 
(jtpaft.) Çlïata.) 

Comme il m'ëchappel Non . elle eft trop jeune* 

M X> L X £ R £• 

Je croîs quelle efl: dans Tâge oii l'on peut ae« 
cepter un époux. •• je l'établirais • • • que puis • je 
felredcplusî 

La 
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La B e j^a r t, 
.Mais vous pourriez lui fervîr de père. 

' M O L I £ £ E.- ^- 

C'eft bien là mon defTein. • • nommez •moi celia 
qui pourroit lui convenir. 

La B £ j a r t. 

Vous êtes un ingrat , Molière, • . vous ne rou* 
lez point m'entendre; j'avois d^s droits fur vofre 
cœur, je les ai perdus , moi qui fais profeffion de 
tant d'attachement à votre perfonne ; moi qui , dans 
tous les tems, ai fervi vos plus chers intérêts. Eft- 
11 pollîble après un dévouement aulH ahfolu que mi 
conduite ait le malheur de vous déplaire? 

Molière. 
Votre conduite ne me déplaît point. Madame* 

La B e j a RiT. 
Cefl donc la perfonne? 

Molière, 
Eh non. Madame! Noiis ferons toujours amîs..J 

LaBejart. 

- Croyez -moi: il vous faut une femme qui ne 
foît pas une enfant ; gardez - vous de la première 
jeuneffe; î^^vousftut, dis -je, une femme fenfée , 
qui vous apporte dot de fidélité, de tendrefle & 
de flexibilité dans Thumeur ; vous n êtes pas un 
homme aifé â marier^ & vous ne vous doutez 
point combien vous êtes difficile à vivre. Je le 
fais par expérience ; & , pour que vous foyez engagé 
de manière à n'être pas malheureux. . • 
Tome III. M 



2^ 14 O L I E B. & 

/yiffi^ Madame, le mariage me filt ^e poiir^ y 

L A BjR J A R T. 

Ceft un autre tort ... Ce 4i*eft point le Uen 
.qui doit vous épouvanter, mais le cholj^. A quoi 
vous fert cette raifoo que vous dépofez dans vos oa- 
vrsges, il elle ne vous apprend à dîiberner le^ 
cœurs qui vous font vraiigçnt attachés. Egaré par 
une fantaififi paflagere , vous pourriez feire. une folie, 
qui feroit le ipalheur de toute votre yie ; prenez - y. 
garde v c'eft un confcil que jè vous donne , feni au? 
:tre intérêt que le defir de vous voir heuteux. . . jf, 
fais mieux que vous ,. peut- être , ce qu*il vouâ 
ôudrolt. 

Mali nuE» 

Eh bien ! Madame ,. lorfqu'il s'agira de faire uni 
jchoix , Je V0U5 confulter?*. 

La B s X A R T. . ^ 

{Aptift.) ^ {Haut.) 

Avec quelle adreffe 11 élude fans ce(&. Vous n'au- 
rez jamais à vous repentir de m'avolr écoutée. 

Molière» 

J'en fuî» convaincu ; plu5^ Ton avance dans la vie ^ 
plus on eft en état d*apprÇDd;e aux autres i;af t de 
vivre, 

La Be j ART, piquiâ. 

H ne s'agît point ici de la prudence que donne le ^ 
namtoe des. années, Molière; beaucoup d'homme» 
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avancent en âge , Tans devenir plus figes ni pins pra- 
deas. 

M O L I K R E. 

paîme ce trait d'enjouement ; il me fart fortîr du 
férieux où je tombols... (j^vec exclamation,) Ah! 
Madame, voici notre cher camarade. 



SCENE XIL 

MOLIERE, LA BEJART.LA THORILLIERE, 
en iubk de empagne, LESfilN. - 

V 

M O L I X R E. 

^ o T E z , foyez le bien venu , mon cher la 
Tborilliere; inon impatience étoft au comble» em- 
braflèz-moi, aimable homme. Certes vous avez fait 
diligence; eh bien? 

La TfiORfLLiERE, emhraJJantMoliere. 

Bonnes nouvelles ! Bonnes nouvelles ! (Tirant un 
"Porte 'feuille.) Tenez, voilà Tordre ligné de la main 
du Roi , qui révoque , qui anéantit la fatale interdiç* 
tion. 

Molière, lui fautant au cou. 

Vous me rendez l*ame, la vie, le courage. • l 
Ah! mon cher ami! ah! je grand Monarque! je 
confacre toute ma vie â Tes divertiSemens ... je fuis 
payé, récompoifé d'avance de tous mes travaux. ••« 

M a 
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Holà quelqu'un ! C Lesbin paréît. ) Allez vtte , que 
[on arrache les affiches , que Ton en fafTe de nou« • 
velles , que l'on anaonce pour ,çe foir la repréfen» 
tatien de l'impojicur, . . Ah ! ah ! Mefllçurs les ca- 
gpçs , je vous tiens ! . . voici mon jtour ! . • quelles 
rumeurs dans ku; faïQfe^ cohoft^ ! ( A IfÇshin. ) j^t| 1 
v*<jQnç, ' , , 

L E s B I K. ' -' 

Ouï, MonHeur; nous allons arracher les vieilles 
affiches & crier au coin de rues , de toutes nos for- 
ces : ce foir y ce foir on donnera rimpojleiir (f par^or^ 
dre du Roi. ( En criant ) Par ordre du RoL N*eft. . 
il pas vrai , Monfleur , que je ferai hien. de crier 
cela à tous les pafTans , afin qu'ils Tentendent. 

M o L I E R B. 

Oiji, cours, cours; que ta voix perce Toreille & 
le cœur de mes ennemis; qu'ils pâlifTent à cettç an- 
nonce imprévue qui doit commencer leur fupplice... 
(^A la Bejart.) & vous , Madame , se perdez pas 
un feulinftant; allez répéter votre rôle ayec votre 
filie.,,. fongez furtout à notre dernière converfa- 
tlon ; elle rouloit fur ces convenances toujours tro^) 
oùbli&s fur la fcepe. 

L A B E j A R T, un peu piquée. 

Je ûjs. . ^r Je fats , Molière. • • 

M o L I E, R E , frappant du pied,_ 

Vous favez... vous fa vez... de grâce fongez-y; 
point de parure , point d'ajuftemens. Le public n'a 
j^as befoin de vo/ atours. Ne favez-vou? pas qup 
vous êtes malade daas 1§ pièce? 



DRAME. ^ZS9 

L A B E J A R T. 

Mats a- 1- on jamais prk garde avant voiifiâctd 
pareilles minuties ? 

MoLjERE, (tun ton férieuXé 

Madauie > tout ce qui altère la vérité eft de la 
plus grande conféquence (♦). Le coftume aide à 
rillofion autant que le jeu; & comme un rien dé« 
trult cette illufîon précieufe , rien n*eft à négligeiT^ 
Traitez -moi de bifarre, dé fàntafque , mais faites 
^jourd*huî ce que je vous demande; il eil fi fth 
elle de fubflîtuér un habillement fimple & conve* 
jïabl9 à la fituation où vous (t) vous trouvez* 



(•) -Me!i€M étoit attentif aux détails , non. comme de- 
vant .rcmpJacPT Kaâion <k Téloquence , mais comme faits 
pour leur prêter une nouvelle énergie^ en confervant la vé- 
rité & prolongeant ]*Ulufion. Ces détails qu'on n'a pas 
,crainc d'employer dans le genre nouveau , appelé drame, n# 
k couflituent pas, ainfî que voudroit le faii% entendre la 
tourbe des déiradcurs; il unit à l'intérêt la pantomime:, Q 
néceflalre & touIemeut%)ubliée dans la tragédie, où Ton n» 
voit que conveiftiîons fur converfations , qui fe font tou- 
jours debout. Le partage a trop régné fur noire fcene ;^ il e(l 
t»nis que Taéli^ le remplace. 

(t) Ceci a rapport à la femme de Molière qui,, devant 
jouer un jeur dans le Tar^ufe^ s'étoit fait faire un babic 
magnifique, fans en rien dire à fon lûari , & qui fut fort éton- 
née quand il la fit déshabiller. Feu s'en fallut qu'elle ne 
voulût pas jouer, tant ello imptKoit à caprice l'aélion ju- 
dicieufe de foa époux ; «Ile étoit defolée de ne pouvoir 
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tJQ M O L I E K E. 

L A B £ J A H T. 

Eft-ce aflez fatiguer ma compbirânoe?^ 

Molière, fupplinnt. 
Ne foycz pas généreufe â demi (♦). 

L A B £ J A R T. 

Je vaÎ6 tout ci^ployer pour vous (atisfaire & vous 
j^rouver mon actachement (j4 part.) Que je ufefli* 
ACfOÎs beureufe) fî,â force defoios.je^uvols ^pou« 
iipr cet homme llluftre & porter bientôt }e nom de 
Molière 1 



faire parade^d*un «juftemcnt qui Iuireml)1oit plus mei velH e wt 

que la pièce* 
(*) Mbliere étok très - délicat fnr la manière dont on le 

lepîéfentoit. Sa loge écok proche do théâtre* Champmélé 
^ui n^étoit pas encore dans la itroope» vint le falaer un 
yyxiT, & Molière pour tout comptimeiic fui dit : ah chien t 
ah bourreau! ah jsalheureuxl fe tordant les bras & fe firap^ 
pant la t6te comme nn polTédé. Champmôlé crut qu'il; 
tomboit en fténéi)e, & demeuroit fort embarraflTé. Molière» 
s*appercevant de Ton étonnement, lui dit: mon ami, ne 
foyez pas furpris de mon emportement , je viens d*ouir un 
inlféiable dédamer à contrefens quatre de mes vers. Ce 
font mts cijfans que l'on eftropie tout vivans,& j'en foufirt 
St rcxcè?. 



É 
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SCENE XIII. 

MOLIERE, LA THOUlLLIEREi 

M O L I s R £• 

J[\(£oN ami ,}e fuîs au combîe de ihés vœux', mail 
je btUt dîentendre quelques dëcalls. 

LaThûrillieae. 

. |Uii {vréfiemé voiM M^ttte «tt R«l » il Ta reçue } 
•préi l'avoir lue, il a Soutl & a daigné protioDcer 
cet paroles : Dit si à Mûlfirs quHtfira content ^ que 
Jf hait Phypùcrifls ptui pu tout autn vict^ £f quê /éf 
fit trowi pas mauvalt que les eoupabtee filent InmeÙr 
in plein théâtre. La pièce pourra firvir, fiit à iei 
iimafquer, filt à éclairer Jurleun pteget. 

Mo L z 1 rt. 

Ces paroles me confolent; J'en avols befoio , moii 
«fil; j'écois abattu fous l'eiFort de cette cabale abo*» 
minable. Je pourrai don^ la braver & combattre cet- 
te hydre à cent téces. Chofe étrange ! j'ai toujours 
défendu la caufe de la vertu & celle des mœurs C*") , 



(*^ Voilà pourquoi il tcaduific le "ieJUn de Pierre, fujOt 
dont le fond eft uès* moral, qui a réuiG chez toutes les na- 
tions, de qu^il falloit dégager en France (!es cbofes bifarres 
qui le défigurent ; fujec important que Molière lui - même 
&'a point fenti dans toute fon étendue*, foit qu'il ait eu trop 

M 4. 



aya M d E I E R E. 

^& je me fuis fait une foùîe d'ennemis parmi ceux-U 
même .qui auroient dû me potéger» Je croîs avoir 
bien mérité du publfc , par des travaux affidus : & 
aprèç quelques faveurs pafBgeres , il a oublié fes 
propres éloges : il a femblé faire ligue ,' pour ainlî 
dire, avec mes perfécuteurs. ... Me m*a • t - il pas 
Jaliu donner le Fagotier pour faire pafièr le Mifan^ 

LaThorilliehe. 

J*ai bien haufTé les épaules, je vous Pavaue, û 
k première repréfentation , en voyant tout le par« 



de ici^ât pour fon original, (bit plutôt qu'il ait été prcffé 
^e le produire fur la fceiîe pour fatisfaire à Tavicie recet- 
Uî. Quel fujet que VAih/â; & à quelles rotins fûres & vî- 
foureufes tfï réfervé Tbonneur d'écrafer ce perfonnage fous 
'Ie& foudres réunies de la raifon & du jîdicule! 

C*) Le Wfantrope fut reçu froidement î la pièce eft trop 
férîeufc, difoit-on, Puirque c*eft une comédie, il faut y 
lire, & l'on n'y rit point afle«. MoJiere, pour fouit nir 
le Mifanihrope,fît le Médecin malgré Iui;& le Bourgeois 
de la rue Saint - De nys, apprenant qu'on rioit, vînt rire& 
trouva le Mifanthrope moins mauvais. 11 lui feUut ufer de 
ce ftraisgijine pour ranimer le public, & ce ne fut qu^a- 
vec le teniS, que ks connoiflcurs reconnurent cette pièce 
pour une des meilleures . qui aient encore paru, ^olie^e 
difoit: cet ouvrage eft tombé: je n'ai pcunant pu mieux 
faiie, & fûrement je ne ferai pas mieux. Ce qui avoit 
pu faire tort à la pièce, c'elt que le Marquis étoii la co- 
pie de plufieurs originaux de conféquence, (Se lc3 Oiibi^ 
naits décrièrent Touvrage. 
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ferre^applaudir à ce mauvais fonnet. . . . 11 s'efl: ven- 
gé de fon înfigne mé^fe fur le pauvre auteur* 

Molière^ 

Et YOils rappelez -vous encore avec quélfe indif- 
férence on a reçu V Avare ? Une foule de fots , la 
tête farcie des plus luiférables préventions, me fai- 
foient un crime d'avoir écrit cette pièce en profe ; 
ils ne me pardonn-oîent point dé n'avoir pas fait par- 
ter en vers Harpagon & fon cuifinier ( * \ 



/ 



(») Quand Molière donna fon Avare en profe,. la proCe 
dérouta les beaux • efprlts rimeurs. Quelle extravagance ! 
difoit-on, parler en profe en public! Le moyen d'ôtse 
diverti par de la profe! De la profe, bon Dieu! fur le 
tlîéâtre de Paris! Tout cfl: perdu. Quel facrilfge innova- 
teur que ce Molière! Molière tint bon contre la bouraS- 
que & fe moqua de ces impertinens qui croient que !a 
rime eft la pbëfie. Son Avare fui goûté , quoiqu'en pro- 
fe. A mon oreille, toute comédie en vers débute dès l^ 
première rime par donner un grand fouffïet .à fa nature , & 
quand enfuite des valets parlent & ont autant d'efprit que 
_ leurs maîtres, jé n'apperçois plus que Monfieur Tauteur , 
& la pièce d'un bout i l'autre me femble un long mono* 
logue. !1 faut en revenir à celui qui a fuîvi de plus près 
rimitation de la nature, en conformant fon ftyle aux cou- 
leurs qui doivent la rendre a^c le plus de fidélité. 

La rage de rimailler poulTa deux écrivains inconnus â 
mettre en vers déieftables , l'un le Mcrige forcée l'àuire les 
Précienfes ridicules , & cette fofie de tout rincer étoit d 
incroyable, qu'un certain lAa^n avoit entrepris une Ency- 
clopédie en rimes, & qo'il dffoit de grand" fang ft^oîd^ 
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I ■ 

L A T H O R r i; L I E R P,. 

On reviendra de tous ces fots préjogés. • . . en ae« 
tendant» faites lot* Vous avez créé h comédie^ 
imiHHmee-luitout le naturel qu'elle peut avoir» S^' 
moquez -vous de l'impertinent critique. La corné» 
die avant vpus n*étoit qu'une vile parade» ^écù* 
fée par des farceurs plus groi&ers encore. Lt.- 
mépris de toutes règles étoit Ip moindre défaut 
qui la caracl:érilbît; L'obfcénité étaloit (es expres- 
fions révoltantes qui ne révoltoient point. La na- 
4îoa te corroBapolt en cherchant i s'amu£er« £dai- 
ré par l'étude des anciens » & plus encore par 
votre propre génie» enflammé par Tâmour de la 



f aurai htentât achevé mon p9ime^ je' tCaî plus que cent mille 
yirs à faire. 

£niin, celte même fureur s'étendit jufqti^à mettie en- 
vers les quatre aâes en profe de la Vrtnceffe iCEUie\ ou- 
vrage qui eue le fore de tous ceax' qu'on a faits pour ia« 
cour, c'efl-à-dire, de tomber dans I*obfcurité. 

Quand une pièce efl en profe , il faut la laiflbr en pro- 
fe, dans la crainte d*aliérer quelque cbofe de fon naturel^ 
& de fa naïveté; mais telle pièce éerite en mauvais vers^ 
gagnerolt beaucoup à être mife en bonne pfofe. Les dernières- 
ti-agédies de Corneille pourroient être ainfî traduites. Le»^ 
id(5cs profondes & politiques qui y font renfermées, ren- 
dues d'une manière plus claire & phis naturelle, feroient de 
reffet. La condu'te en e(l bonne > les caradercs font quel* 
quefois bien defllnési les fcenes foi t pleines ; mais la rt^ 
me ; rhémelliche , la tournure gocbique & re;(prefljon éga* 
lement embarrairé& gâtent tout* 



s R A' M E. r/s 

gloire. Vous êtes le premier en France qui ayîez 
mis des mœurs, des cardâeres, des peintures» des 
fituations ('*') à la place des miférables jeux de 
mots, des caraéléres outrés» des fales équivoques. 
Vous avez épuré, autant qu'il v>oi]s a été pofllv 
ble, un genre qui femboit l'école du libertinage 
& du mauvais goût; .vous en avez fait un miroir' 
devant lequel le vice & le ridicule ont reculé de' 
flirprife & dWroî; eh! ne vous rappeliez- vous 
plus ces applaudfJTemens qui ont foucenu, encouragé 
vos premiers efforts? 

M o L I £ R :e , avec fine joie concentrée: 

Ce dont je me fou viendrai toujours & avec une* 
douce émotion , mon ami > c'eft la voix de ce vieil- 
lard qui , perçant le bruit tumultueux du parterre , 
. me cria : courage , courage , Molière , vdilà la bonne' 



(•^ Après avoir parcouru lû province avec fli troupe , 
Molière réfolûc cfé venir à Pflris; il étolc foutenu par le 
Prince de Conci. tl eut parce moyen accès chez Monfieut, 
qui, lui ayant accordé fâ protection, eue ia bonté de le pré- 
fcnter au Roi & à la Reine Mcre. Il repréfenta devant leurs ' 
M^jeftés de petites comédies. La troupe de Molière ne tar- 
da pas à prendre lé litre de comédiens de ^ufteur^ & en^ 
1659» U enleva cous les appkiudifleniens par les Préeieufss 
rUictiks 9 ouvrage qui fît alors efpérer tout ce que donna 
depuis la maturité de Ton génies II faut remarquer que cet- 
te pièce, ainii que V Etourdie & ie Dépit a'Hourtux ^' avoic' 
été jouée avec un fuccès foutenu dans les provinces , & que 
ce^n'étcic que pour la capitale qu*elk éteit nouvelle,- 
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Comédie C*).^» En vérité, c'eft-à cet hoamie-la 
que je dais tous mes fuccès. 

La T HORIfcLlJÈ RE. 

Eh bîendoDc! au Ifeu de vous repentir d'avOiV 
fuîvî la carrière du théâtre , comme vous paroiflèz 
le faire quelquefois , vous devriez vous^ féliciter d'a- 
voîr abandonné le barreau (f)» pour vous livrer 
tout entier à rfuflrufbion des hommes. Quel plus 

(*) C'eft à répoqjue de cette cotnédie C^* Vrecieufes ra- 
dicules') que les comédiens, vu fon prodi^itux fuccès, fc 
cmrest autorîfés à tîeicer. On ne payoit que dix fois an 
parrtrre; on en paya quinze. Ou ignore le nom de ce vieil- 
lard, & foii mot ell d'autant plus étonnant dans fa bonchc, 
que ce n'efl prefque jatDais à; cet âge qu*on fait apprécHfr 
les nouveautés heureufcs, parce que les préjugés durcîflent 
«rdinairement avec la tête qui les enferme. Il n'y a rien-de 
bon & d'excellent pour les vieillards que ce qui eft ancien ; 
maïs Molière dit un mot encore meilleur après ce fuccès : 
„ l'étude du monde va remplacer déïbrmais celle que je fâi- 
^5, fois de Plaute & de Tétence *' z^ il dit & compofa le 
tariujfe. Les PTéùieufcs ridicules éi(AçntxinQ charge iin peu for- 
te ; mais Molière connoiflbit déjà le point de vue du théâ- 
trc. n faut de gros traits pour affeéler îe public; & ce 
principe, doiïl il n'a jamais voulu s*écartcr, hii a toujours 
rdulTi dans tous les caraéleres qu'il a voulu peindre depuis, 
(t) Molière fit fon Droit avec un de fcs camarades d'éto- 
de. Celui-ci fe fit .comédien au moment jquc Molière fefai« 
foit i^eevoir avocat; & lorfque McTiere quitta le barreau: 
|iour le ilîéâtre, ion caisaradele comédie» fe fk avocat*. 



IT K A M S ~ 

noble emploi! }e dirai donc comme le vleiflard du 
jparterre, courage ^ courage y Molière. 

Oai, oui 9 courage!.^. Il me manque, en vért^ 
té. Le public, ce public eft inconcevable! II m'ap;- 
plaudk , d'accord ; mais ne va- 1- il pas du même 
bond prodiguer les mêmes applaudiflemens à Scara- 
mouche ? Ce miférable ferceur n'obtient- il pas i 
. fon tour les fufFrages? Ne voit- il pas Ton théâtre 
• également rempli (*^)? Je gémis de voir préférer 
de fcandaleufes bouffonneries à un genr^ honnête , 
décent, raifonnabie. Je fiiis toujours forcé de faite 
quelques farces ofa je dégrade mon art, pour rame* 
ner la foule à des pièces faîtes pour Tinflruire. Le 
public parott adopter aujourd'hui le bon goût , de* 
main il l'abandonne ; & fur quoi donc compter^ s-il 
détruit ion propre jugement, s'il change du matin au 
foir , incertain dans l'éloge , mais âpre & confiant 
dans la cenfure ? 



(*) Scaramouche defoloîc Molière , parce que fa troupe- 
éiolt négligée pendant les repréfentations de ce farceur; mais 
le public s'amufe comme bon lui Cemble r& , quoi qu'on en 
dife, Taffluence à un fpeélacle prouve qu'il y a quelque cho- 
fe de particulier ou de diveniOTant. La troupe muimuroic 
& éroic fiir le point de fc révolter Contre fon chef. 6e 
fcaramouche, arrivé d'Italie, avoit un nombre de canevas 
€|u*ll remplilToit de fcenes , moitié Italiennes , moitié Fran- 
f oilès. La fotile y couroit fans doute , parce quç fur ciS 
tréteaux U y avoit du meîos beaucoup de diveiUcé*. 
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L A T H<ï ri L' L X E R E# 

Sont -te lâ dès modfs &its pour rebuter un h'oiir^ 
nie tel que vous? Le {accès à'vn farceur n'eft rien^^ 
'qn'nn engouement' paffiger ; c^^ un vrai feu do ' 
paille. La pantomime aura pu iëduire la multitude;^ 
EHe ne rendroit pas compte elle -méoie de Ces trans- 
ports , elle fe paffionne fans ûijet. Ne vtMis fuffit • il - 
pas d*ivoîr le fuffrage des perfonnes Mairëes qui fit- 
Tent motiver iéur i^yprdbation , qui vo raccordent' 
point légèrement 9 &quij nourries des faioes mamî- 
mes de Tàntlquité, ont le go#t de tous les fiecles, 
au lieu de la folie du jpar; VoUa tes juges que vous- 
devez écouter , & non une populace qui s'agite par* 
olfiveré. La gloire de compter les coryphées de la' 
littérature parmi vos admirateurs, devroit vous con- 
ibler aifémen^ des triomphes prétendus^ d*UQ boufibo 
grimacier cfù n'exiftera pas demain. 

Mon ami ,• concevez donc que ce n'eft poîn^' 
Férgueil qui m*anime, mais Tamour de l'art. L'idée ' 
de fa pcrfeftion retarcfée, voilà cequf me chagrina 
encore plus que la volage inconfiance du public. Je 
Taime, je l'idolâtre , cet art enchanteur, fî utile ,. 
quoi qu'on en dife, &^ nécelfaire à la focîété. Je 
iens en moi-même qu'il pourroit avoir les plus^ 
gralids effets fur l'eCprit de- la nation, & je gémis de 
le voir avili par des malheureux qui font prêts à le 
faire retomber dans fon ancienne barbarie. Vous- 
.Itvez beau dire, il ne faut qu'un moment ppùr détrui- 
re ce qui a coûté tant de peines i édifier* . . • Allez, • 
Textravagancç eil la Reine du monde j.& femble nto 
pour tout envahir^ 



La T Horii; L i s & s;- 

irn*èft 1^$ po^le qa%fle remporte aparès lès ioon- 
^les que vous îi\<ez tracés. Le ps^Ucpeut s'éga*- 
ter (*)t mais il re^arfur Tes- pas. Il n'efl pQûnt< 
aflèz ennemi de fes plaifirs pour ne pas fevoler 
î eoHt tableau naî'f & fîdefe. Il £rat que le ban 
triomphe, malgré les âécifîons de la totxîSs; ftle^ 
petit noosbre de juges df^ des loix à la moUtude^. 
gai bientôt eft réduite i lui en demàadcc* 

M O L I s RE. 

AlIons'dôtiG , pour(uîvons,& n'ayons plus à corn-- 
battre que les dîfeours des cagots; je ris en vojrant^ 
d'iciles traits de leurs pfayfionomies s'alloDger Ioif« 
gu^îls Iffont en l'air les affiches nouvelles» 

L A. T H O R I L L I £ R £• 

JPIus ils^ feront de bruic-, plus te trait qui les per»^ 
cera, deviendra profond. .. • Je voudrois les entep-- 
dre crier fur les toits. 

Molière*' 

II eft doac^ mon ami, il^ft donc ifhe vengeance- 
permife à l'homme de bien & qu'il peut goûter fans- 
remords. Cette vengeance eft légitime. Elle frap- 
pe ceux que les Joîx ne peuvent atteindre; elle aitle. 
i leur impuifTance; elle ne fe déploie point pour un 
intérêt particulier, toujours vil>. mais pour l'intérêt^ 



(•) L'on a remarqué que, de toutes les pièces de Molière, 
il n'y 9r eu que les Précieufis ridicules qui aient pris tout 
d'un coup. C*étoît le foit de Tes meilleures pièces , dtn'ém 
tre goûtées qy'après la réilexioa* 



i^O M O L r E TC E* 

général, toujours grand , toujours augufte. L*hjr- 
pocrite voit tomber Ton mafque à fes .pieds , & ne 
•peut le relever pour en couvrir la diffonnlté de fon 
front. Et quand Fécr ivaiii a pour foi la vérité » 
l'honneur, la vertu , qu'il cft fort! qu'il eft puis- 
Êtntl Où trouver des armea plus tranchantes contre 
cette efpece de méchans, qui Qurdiflfent dans ronv» 
,bre leurs trames criminelles?. •• Oui, il faut les en- 
vironner tout à coup du, jour redoutable qui les tec- 
jaffe & fait pâlir leur front. 

LaThorilliere- 

Armes dîgnes de vous, dignes de Thomme qui ne 
reçut du ciel le talent de peindre-qûe pour imprimer 
au vice les plus qdicufes couleurs! Le contrafie 
rend fous vos heureux pinceaux* la vertu plus noble 

& plus touchante Venez , & foyez fur que c'eft 

un laurier plus verd encore que les préc^tïen» q»î vs 
teindre votre tête. 



Fin- du preimtr ^e^ 



à 
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A C T EU. 

* 

SCENE PREMIE RE,' 

PIRLON, LA FORES T. 

P Z & L O N, 

(// x'avawrtf àf^f iekmpfiir la pointe du pied, 
regarde de coté ff tt autre ^ écoute a une porte y 
regarde far le trou de la ferrure, (f revient 
précipitamment à la porte oà U frappe quelques 
coups à petit bru^.) 
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ô L A quelqu'un f . . . . Y a • t - fl qudquto ïcî ? 
( La Foreji parott). pai frappé avant que d'entrer. ^. 
Me préfer ve le ciel de vouloir furprendre I • . . 

La F r e s t. 
C'eft vous , Monfieur Pirlon. . , ; Votre fervantCn 
Voilà tantôt un carême qu'on ne vous a vu, 

Pirlon. 

Avec votre permiffion , honnête & belle Deœoî- 
Me. . . . votre maître eft . il forti ? 

La F RE s Tr 

Ouï, Monfieur, tous les matins à cette heure^-d 
notre mattre va au théâtre faire des répétitions. . • . ^ 



A82 M o L I fi & e: 

^.Intérêt ^e Je prends i Inî^ . • 6 clél i • . • paQ?r(y 
Infortuné / 

La Fo R £ ST. 

Que voulez - yôus dure , Monfieur? que lui feroi^ 
ilirrivé? 

P I K I. o H. 

Si ^ou^ aànez Yotre mattre* . •• 

s. 

La F o RE^r^R 
Si Je linons 1 

Rélasl c'eft un homme perdu. 

La^FouisT* 
Notra maître »: un hamme pstin I 

F X K L o K. ^ 

Gui, tna fille... « je Tai Tue» je l'ai 9ve, cetir 
malbeureufe affîche , qui offenfe Je del & icandalife 
tous les geb» de bien ; il ofe jouer de Ciint»perfoa« 
nages fous le nom d'hypocrites. • . . Le ciel aveugla' 
oeux qu'il veut frapper en fa colère. . . , Molière ne- 
foupçonne pas toutes les calamités qu'il va faire tom* 
ber fur £a tête. 

' ^ La Fo RE s 1*. 

Maïs , Monfieur , fl c'eft^ pQur cette nouveHé- 
I^iece qu'on va donner aujourd'hui , que vous l^ 
regardez comme coupable, nous vous aflurons^ 
biQU' qu'il n'y a point du tout de nul dans tout 



D RAM E. 2Sà 

€dâ. Il nous l'a lae, afin qœ vous le fâchiez ; & l« 
louty d'uQ bout à l'aucrCy eft bien bOQDemeiit dit. 

P I R L ON. 

» 

Ahl la Forefty laForeflr!.,. vous êtes innocen- 
te , ingénue, fans expérience... • Pauvre n^oucoo' 
ne! vous êtes loin de foupçonner les fcélérates rufes^ 
de votre maître. Sachez qu'il eft agité de refprit 
Sialio qui rinfpire nuit & jour • 

La F Oja Ef t. 

OhU Sleft malÉir c*eft bien vrai pu... mais U 
Br*eft pas -du tout méchttit* 

Pî* t oir- 

I«iii1 cMf im •dëmon^, •& pis enctyre. . •« H féinr 
4k ft>Mi voëoir qu'A rb)rpocrîIîé > mais il cherche ~ 
à nuire aux. iKMnner i«!tgi.euac« Il veut' tendre-' 
toutes leur^ jAlèiis JbrpeAes.rd dame aux plus 
iàinlps Qiwi^s . les .motiC^ ks jdus iaâUDea. ; La- 
ebafitéft felon Im, ■tfjc w don léméiaiie fiiit à 1>' 
ialnéantife. Il ôte aux péàit^s exercice^ 4e p^^ 
la coDÛdération qu'ils méritent^ Semer de porta- 
•n porte de pieux cônfelts , & fe mettre au fait 
•de rintéiieur des -miirofis pour mieux appliquer le 
remède au mal, c*eil, félon lui,chercherâ brouil- 
ler les maris & les femnesy à féduire les époufes 
. & tes filles >* pi;éter de rargeot i ceux qui en ont 
befolQ^ & s'aûTurer qu'ils le rendront exactement 
afin d'être en état de le prêter à d'autres / c'eft 
ufure; prendre les* intérêts du ciel û fréquemment 
bleiTés dans ces jours d'impiété » c'eft fervir fes ' ' 
Qropriîs intérêts; donner des avis (alutaires aux 



;a34 MOLIERE, 

/■ 

' pères fur le dérèglement de leurs cnfans , c'eft 
vouloir^ par un adroit coup demain, s'approprier 
leur héritage; c'eft n'aimer au fond que Targent 

du bon-hcmme Ûu peuple volage Técoute , 

ren^ironne, applaudît â îts bons mots. L'efprit, 
nia très-cfiere fille , refprît eft fi dangereux, quand 
la. foumiflîon de cœur ne raccompagne point. Aût 
jt Dieu ^ti*il éùt celle -ci, au lieu de ce talent 
infernal dont les liberdns font tant de cag^l Plût i 
Dieu qu'il n*eûl jamais fu lire ! Je n'en dirai point 

: davantage 9 la charité feide me tranfporte. . . ^ Que 
le ciel J'édaire , le change. & lui faf{B mUiiriGori}»^ 

La. Fois s, t. 

Mais» Monfiear, vous nous faites vtaimentpeur 
,CB nous parlant de ce ton*là.««* Vous jouiez dii 
yeux épouvantables. ^ Ah ! içoa Dieu y , 

tPiiLbN» fun'ton véhément*' - 

Tremblez, tremblez pour votre mattrë. Kon- 
feulement il irrite k ciel, mais il va tomber fous fa 
colère du Roi. 

. Ljl F o a s s T. 

Sous la colère du Roi ! . ^« ah ! tout mon fang< fe 
fige.-.-. ... 

P I KL o isr^ 

'Cet ordre dont il fe vante, il a euTatidrce de te 
fuppofer. Ohr il payera de fa tétp cette témérité i 
et les perfonnes qui tiennent à lui feront toutes ei7- 
veloppées dans fa difgrace. ' . 



DU A ME. a6j- 

Lk Vokzst , jetunt un cri. 

Mifdrîcorde I . . . ah f - MonSeiir , je vchh «Turoas 
bien que uous fommes inaocente -de tout ce qu'il a 

- • . F I R L O V. î 

Pas tant , pas tant que vous Timiginez , ma fil- 
le. ••• Vous le fervez i .table,. vous contribuez à 
Tehcrecien de fa psrfonne» vous le foulage;^ q\^xni. il 
eft malade. De votre propç a\reu , vous avez pris 
goût i la leéluré de tes pièces. 

La F o R E s T. 

Il aîme par fois à nous les lire (*), & tenez, Je 
lui difons notre avis franc & net. 

(0 Molière conflilcoit beaucoup ; & lorfquMl «voit tracé 
quelques fcenes pour le grQ9 du public, pour le peuple des 
rpeéUteurs, il appeloit fa lervance & lui lifuic la fceire, afin 
de voir fi eQe en feroit frappée : il avoic raifon. Il pouvoic 
lui foumectre }urqu*à fes pièces du premier ordre; ;parce 
que rjgnorance peut avoir le fentiment très • vif, & qu*une 
ame neuve faific beaucoup mieux la vérité qu'une tôte imbue 
4«. préjugés^ d'ailleurs, il ne faut jamais qu'une pièce .de 
Ihéâtre foit au - deflus de la portée de la multitude , & l*on 
ne rifque rien d'appliquer préalablerôenc cette pierre de tou- 
che, afin d'éviter le jargon pariioilîer, & faifir de préférea* 
ce le langage univerfel. Mais qui confulte aujourd'hui quet« 
qu'un du peuple ? Nos auteurs veulent tons être du beaa 
•ni^nde. II ne faut pas crjire aufli qu'il y ait une diftanœ 
infinie entra its Utos bumainei; c'efl encore là un prcjoK& 



P I RL O N. 

. Se cria ne vous fait psf de peine à entendre! 

Oh ! tout au contraire ; nous rions: & notre nul* 
&e... allez» Hjeft bien conteiat» «juand U aqus yojat 

. P Fji ;l jr« 

VQustvezriî 

L A F O R E s T. 

Et qui a'cn cmpécheroit? . •• . . Ceft par fois S 
.drôlei 

P I ni. o ir» * 

Vous avez ri! 

Ea Fo rest. 

Mais Je n'avons pu faire autrement 

P I R 1. o N, aver véhémence. 
Ah ! vous êtes là complice de fes œuvrea. 

La F o r s s t. 
Nousl./. Eftilpoffible? 



ê *» 



de littérateur. Si le tableau du poëte cft net, fidèle, clair, 
frtnc de couleur, la fervante en fera tcotchée de même que 
Facadémicien-; à l'exception néanmoîna que l'une ne (àuca 
Tadmirer qu'en g]ios,& que l'autre en détaillera toutes les 
«uances & les fineffes : mais peut être aufli qu'il jouiil 
BioinsiSc^u'Uiie&rapasauai&rtemeai lïappé. 



D '& A M s. 2>r 

P I R L O N. 

t0aii vous. ••• Et quelle pièce vous a«t«il lue? 
soyons. Seroic- ce cette abominable comédie oiiQ 
Joue un pieux perfonnage fous le nom d'impofteur? 

La Forint. 

Ahl ahl n*eft-ce pas celle-là oh il y a un hom* 
ise qui parle là. i . tout comme vous. . • Ma foi , j'avons 
dit tout d'abord : mais c^eS comme ça qu*e$ pe Mod* 
iieur Pitlon. 

f i' R t o ir* 

. L'Impie ! Vous êtes fous un bien funefle toit , ma 
pauvre fiUe; & comme le dit certain livre (♦), vous 
pourriez avant peu^ voir Moliera condamné à écrt 
tfrûlé tout )^if en place de Gxeve. 

•L À F o R B 8 T. 

Mon Dieu! que dîtes -vous? Eft-cc qu'on brûto, 
jcomme ça les gens pour écrire des chofes qui fbnc 
f ire & réjouiiTetit tout le monde ? 

P I R L o y . 

Croît ' on que nous nous en tiendrons toujours i 
Qfi brûler que. des. livres».... SI^ vùu»^ od^ vode» pas 
que le châtiment s'étende fufqu'à vous , Il feut que 
vous m'informiez , & dans {é plus grand détail , dci 
tout ce qui fe palTe ici. Je veux vous donner uno 

> 

t 

C*) Un-Ctïré de Pari» Imprima une petite bracbure, hr- 
quelle dlfoit qu^ll firtioît brûle* Mbtîerr en place pubHqtiet 
A Bourdsjoue, qu'^m appefoir éloquent, -tonna contre la^o?- 
iséçlie â^ l'auteur j (k les auacbéiiMtiflr iu kwc de A c&alre» 



aa5_ MOLIERE. 

antre condition chez un' homme très •riche, qui ne 
tgrdera pas a faire fon teftamçnt» & qui en atten* 
dant vous donnera de bons gngesl 

LaFor£st» 

Mais ndtre maître nous en donne de fort bons; 
il nous fit la piomefle , il y a encore quelques jours, 
de penfer pour tout de bon à nous. 

P I R L O N, 

Ce vieillard dont je vous parle » n*^ ni enfans, ni 
héritiers, entendez- vous?. •• Vous devez le pré- 
férer à Molière, qui d^ailleurs mené une vie fcanda* 
ieiufi:* 

LaForest; 

Je ne voyons point cela Il eft par fois un peu 

grondeur C**) , le cher homme ! mais pardi! c*e(l li 
fon feul déf^iut.;.. du refte, bjn humain , chariu- 
ble. ... 

F I R L O N. 

Molière charitable ( f ) I 

La 






. (*3 Molière^ comme prerque tous les hommes de génis, 
étoit fujec à des impntiences extrêmes; un rien le mettoic 
en colère; une fenêtre ouverte ou fermée, un livre d^ran» 
gé, fuffifoient pour lui donner des convulûnns; mais U 
^appaifoit comme U s*cnSammoit. Il étoit vétilleux dans 
lés petites cbofea. Tout devoit être arrangé, à fa fancai- 
fie, & U grondoit comme pour fe foulager. 
. et) ^1 'v^^' a4ppté Baron dès fa plus tendre enfanc&( U 
ywoit élevé comme fon propre fils, &.en perfeétiuonaut 

du 



DRAME. «Sp 

L A F O R B s T« 

Pardîl nous le favons bien peut - être, ... U y a 
toujours dans Ton cabinet des pauvres dégueDilléS', à 
qui il baille de Targent ou des habits. . . • Dernière* 
mentciicore, il rencontre un mendiant, il lui met 
dans la main un louis. Celui • ci tout éi^erveillé 
court à lui : ah l mon bon Monfieur , vous vous êtes 
fûrment trompé;, ce n'eft point là du cuivre , c'ejl de 

fes heureufes difpofitioiis , il Tavoic formé pour la gloire 
àa. tbéitre. Ceft un des plus beaux traita . de fa vie. 
Baron écoic hautain Ôc orgueilleux , ce qui contmftoit fort 
avec la bonhommie de Molière. Celui-ci lui pardonnoit 
fes hauteurs, fans toutefois lui épargner les leçons (k les 
avis ; il faifoit des préfens aux comédiens de province , 
toujours libéral <k magnifique dans fes dons. Un nommé 
Mondorge fe préfenta un jour par Tentremife de Baron : que 
croyez -vous, dit Molière^ que je lui doive donner? Baron 
héfiioit, fe défendant de fixer la fomme* Obligé enfin de 
déterminer ce qu^on pou volt lui' donner, il (latuâ fur qua- 
tre piflole», comme fuSifaiStes pour dosner à Mondorge 1»^ 
facilité de rejoindre une troupe. £h bien ! dit Molière à 
Baron , je vais lui donner quatre pidoles pour moi , & j'y 
joins vingt autres que je lui donnerai pour vous; j*ai,ajou« 
ta-t-il, un habit de théâtre dont je' crois que je n'aurai 
plll3.ljiiSfoJQj..q^*OQ ^e lui donue; c^efl un honnête homme 
qui a des enfans ; c*e(l mon ancien camarade : il faut qu*ti 
fé reflente un peu de notre bonne, fortune. L*babit que 
Molière donnoit lui avoit coûté deux raille cinq cens HvreSf 
Ct fl -étoit encore tout iseuf. 

Terne lll. N 



ftp<> MOLIERE. 

Vor (*) Tiens, en ^voflà un fécond, répartit 

bravement notre maître ; & tout le long du joih: il 
jie ceflbit de dire : où la vtrtu va-t-cUe Je Iggcr ? •« 

PiRLON, lui préfentêat une bague* 

Voici une bague, ma fîlle , dont je veux yousfiil- 
repréfent; prenez. • • Je vous aflUre çueto^t Jp 
inonde efl révolté de fk conduite. 

La Forest, prenant la,bague. 

' If^bte»5mtqaeleflioiid#'iafru«. taiodo^ 

P I R L o N. 

* Et ne vous t-t^ii pas fût quelquefois çuelqueg 

agacerie^? 

La For E s T. 

Qu*eft . ce que cela veut dire? 

P 1 R L N , d'un aûr cafard» 

' De ces petites caredbs. . •'. là. . • • 

La Fores T. 

Non, non, Monlîeur; il ajpm'ours re(pei5té no* 
tre innocence; & d'ailleurs, quoique pauvre iervaa* 
te, j'aurions.... 

P i R L o N , M prifmtanù tm Htd. 

Prene:;^ cet étui. . • Je vous difpenfe de réj^ondre 






C*3 H dûtiiioircoujoBrs tus {«livres & ayi^ plailk. Il ne 
leur fêîfeit jamais des aanôiiiss. ofdinwres« NstureUenieQt 
bienfaifant, il n*iépargnoi( pas fes foùlf ]ifxS^Ï^ S*<sg/{0oit 4e 

rendre quelqne fcrvice. 
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fur ce chapitre. , . Toute fille. • .* Je- m'entends , & 
oe veux point vous obliger à mentir. . . . Mais ces 
.deux femmes y la mère, la fille, fongez y bien « 
ne mentez point ici , ce n'eft plus pour votre 
•compte... Rappelez -vous tout ce que vous avez 
"VU, tout ce que vous avez entendu, tout ce que 
vous avez foupçonné» tout ce qfïon a pu diie^ 
imaginer, répéter. .. 

La F o R E s T. 

Mais il les aime toutes deux , à ce qu'on dit. 
PiRLON, avec exclamation. 

L'inceftceft prouvé. . . Ehrnnfiimel ... II fe 
livre à des crimes qu'il eil affreux feulemont d^entre- 
voir.... Atil tirons le rideau. 

L A F o R E 6 T. 

. Cependant, Monfîeur, fe n'avons aucun témoî* 
gnage de ce que de méchantes langues ont pu in- 
venter dans leur malice^ ■ 

P I R L o N« 

Point de cependant^ ma filte, tout eft prouvé. Ea 
juQifiant le crime, on fe rend plus coupable que fon 
auteur.. .. £hl dites -moi: MoHere ne crie -t- il 
pas fouvent dans ù maifon , ne gronde -t* Il pas 
fes domefliques» comme vous me le di(îez tout-à^ 
rheure? 

La Fores t. 

Ou! , cela arrive , quand fon démon le prend. Si 
Ton vient à rini)erKOiilt)reylorfqu*ile(lrencogné, com- 
me un hibou, dans fon cabinet où H. griffonne, allez» 
allez , c'eii alors un beau train. 

N 2 
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P I > t o N, avec empkafe. 

Le voilà, le voilà l'homme atrabilaire , mifantHr»- 
pe, infociable, fougueux, emporté, violent. Iras- 
cible, qlui ne fait poîrit mettre un frein à fa colère, 
& qui veut gourmander les pallions d*autrm, tandis 
qu*à lui feul il a tous les vices enfemblel . . . Mon ea- 
j^fK, ouates -vous? bon Dieul dans quel féjour ! 
jl vous y arriveroit avant peu quelque grand xasA^ 
heur..* Et, avez * vous de^ profit;,? 

.La Fore st. 

Cela va à quatre écus par mois. 

P I R L O N. 

* 

Quatre écus i vous en aurez" dix dans la Ainte 
maifon où je veux vous faire entrer dès demain. 

' La F o r e s t. 

Dix écus p^ moisi bien v«i? Ah ! c'eft dk: je 
m voulons plus fervir des g^s de théâtre^ 

P I R L o 2f . 

Ils ont les fept péchés mortels dans 4e corps. 

La F o r e s t. 

Et tenez, entre nousî Je fommes laffe d'obéir aux 

. maudits caf)rîces de deux femmes qui , tant que la 

matinée dure , ne font que confidérer leur figure dans 

le miroir, & qui nous grondent après ; quand pay 

haùrd je nous y regardons. 

P ï R L o N. 

'Fuyez, fuyez de ce logîs abominable, & venez 
chercher un afiîe chez un feint homme de ma 
feonnoiffance; cleft là que vous ne verrez que des 
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tseklms édifiantes , & que* vous connottrez toute la 
flamme de la charité fraternelle. Eh I ne pour- 
rois -je point > parler aup^ravaht à ces deux mal- 
heureufos femmes , qui enfilent fî tranquillement le 
large chemin de la perdition? 

La F o R E s T» 

'Voulez -vous leur parler/? j'irons leis avertît. .- J 
Dix écus de profit par mois!.... Il faut que je 
vous difions encore quelque chofe pour cela, . . 
n m'eft avis que* notre maître n'aime point la me- 
r&, mais beaucoup la. fitle^ 

P I R L O N* 

Le pécheur l Eh! comment diltinguez • vous qu'it 
piéfere Tune 4 Taùtre ? 

La F o r e » t» 

. Ceft cpie nous les entendîmes l'autre jour par nfé- 
gardequi parlementoîent pour fe marier ^enfemblo j 
mais il faut qu'ils attendent, difoient ils, à caufe 
de la mère qui eft jaloufe. . . . N'allez rien dire de 
tdut ceci au moins. ( Elle fak 'quelques pas 6f rcvc* 
wnt.^j : Dix écus par mois ! . . . 

P I R L o N, 

Ouï, mon enfant, fans compter les étrennes, .. . 

L A F O & £ s T. 

Nous voilà bien lotie. {j4patt.) Servir un hom« 
me coufu dor, qui eft feul, un vieux fans dents, un 
béquHlard , qui fera bientôt fon teftament. . . Notre 
fortune eft faite, & de ce coup- ci j'époufcrons utt 
Fat de cave. 
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o L I E R £ nous met audacieufement fur la fce- 
hé, & nous refierions les bras croifés; nous , ac» 
coutumes a prévenir nos ennemis , à les étouffer 
dans leur berceau. Vous nous le payerez, Mon* 
iieur l'auteur 9 nous avons fait d'âflsz grands progrèi^ 
à la cour. . . nous vous gardons une botte. . . . Ne 
pas' nous laiHcr exercer le paifîble & ancien métier de 
tromper les hommes , de mettre â profit leur crédu« 
lité : nous ne cherchions pas à en impofer à ces 
hommes de la trempe de Molière; ils ont le coap^ 
d'œil trop clair - voyant. Mais que ne nous teilToft- 
il de fon côté faire notre rôle? £n quoi lui nuifoient 
nos petits fuccès dans le monde. • « . Ileft venu noar 
déclarer ia guerre; maia msdheur à qui s'attaque â 
nous?.. Difons d'abord que c'eft un impie , un ré- 
prouvé» unfcélérat, un débauché, un InceftueûXr 
enfuite, femons la difcorde entre fes femmes: mais», 
pour le bléfler par l'endroit le plus fenfible, par fon 
orgueil effréné , diabolique , empêchons , & c'eft 
là le grand coup , empêchons ijue fa pièce ne foit 
rep^éfentée; o\i', fî elle Teft, faifons la tomber fous 
Ifs fifflets d'une fklnte cabale». 
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SCENE IIL 

7IRL ON, IS ABE L LE. • ^ 

Isabelle, en wtftfwfi ' 
^CXBl C*eft vous MonfieurPklon. 

. P I R tP W. . . 

Vous vo3rez devint vous, M^iemolfelle-, le plus 
^umUe de vos ferviteurs. ^ 

I &AB.E L.L.E* 

. II y a lofigtems qu'on ne vous a vu. C'effl ce que 
maman difolc encore hier au foir* 

. P 1 a L o y.' 

Beaucoup d'infortunés à vifiur , des* foulageuieng 
à répandre de côté & d'autre, .m'ont privé du plai- 
fir de la voir ; ta charité agHfente confume bientôt 
le peu de tems qu*6n peut avoir à foi : lî voua m& 
voyez ici , c'eft pour votre bieû , MademoifeHe. . . * 

Isabelle. 

Pour mon bieû , tdonfisur { qu'avez vous donc i 
iMdîsre? • 

P t R L Ni 

Ecoutez, ma chère enfant; les momens font pré- 
cieux. Faire le ciel qu'^dairëe par i^es difçdurs 
vous fâchiez en profiter. • • û Molière rentroit. . • 

N4 
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- ï B- A ^ B L. L E, avet intérêts 
Que dites - vous de Molière ? 

P 1 R L G N. ' 

Vous avez quelque penchant pour lui ? ^. 

I S A B Jl L L £• 

Qui VOUS a> dit cela , Monfieur ? 

P I R L,0 N. . 

Ne4)renez point la peine de vous 'dégulftr ;• vous 
vous tromperiez vo«s-n)éme,en voulant me tromper. 

l ISABBLLB. . 

Eh bien! quand ce que vous dites feroît fonde-.,* 

^ Ce feroit pouip vous un gran^ malheur; car 11: ne 
vous aime point > lui» 

IS A B XL L.E. 

Etqu*enfavêz*vou8? 

P I B L o N. 

Je fms que c*eft ua adroit corrupteur; §l la charî* 
t^ m*obiige à porter, le flambeau fur. un caraifterc 
dangoceuz » quiiait pouffer fi loin Tartifice. 

Isabelle. 

• . • .. . •- , 

Maïs 9 Monfieur » vous outragez indig^ment 
Molière ; fes intentiops font djroites & pures. 

P I-B LPN, . , 

i Que vous étq» crédule !.. 



«r ,« .-a-- 
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Isabelle. •• , 

C*eft m*ofi«nfer de plus en plus ,. Monfieur; Je 
fuis honnête fille, & Molière eft un homme de bien. 

F I R t o |T. 
Qui vous abufe , & qui vous trompe. . . il hit tes 
mêmes fermcns à d*autres qu'il fe flatte de faire tom- 
ber dans le même piège. •• je vous connois une 
rivale. .-. 

Isabelle.- 

Une rrvale ! Eft - il pôffible? 

P I R L o ir. 

Voulez -vous favoir fon nom, fa demeure, & 
combien de fois votre perfide a eu accès chez elle? 

I s'a B £ L L e; 
De quel trait il me perce Tame ! 

P r R L o N. 

Rompez tout lien avec Molière ... je ne vous eir 
dis point davantage. 

I SA B Et L.E« 

Moliere^oii un traître 1 

P I R L o ir. 

Oh! c*eft un grand comédien; il fait fe nrétamor* 
phofcr & faire plus d*un perfonnage ; quand vous 
aurez augmenté la Hûe de celles qu*il a abufées, il 
fera trop tard alors de gémir. • • prévenez. 

I^S^A EB L L £• 

Qu'entends -je! • • je me fens oiourii- 

4 
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• Pirlon/. 

Domptez une foîWeffe (îramîte. . . Je eoimoîa un 
Jeune Seigneur qui foupîre pour vous depufs trois - 
ans & qui n'attendroit que Hoftant où vous ^quitterie»- 
le théâtre , pour fe déclarer. . . 11 eft magnifique & 
paflioDné; c'efl une brillante fortune qui s'offre à 
vous. 

I s A B K L le; ^. 

Mais Molière a befoîn de moi dans fâ tro\jpe;' 
furtout pour remploi que je remplis :& je n'irai poin^ 
le montre dans rembarras. . . 

P I R L W. 

Voilà une réflexion bien déplacée; Charité bieo» 
ordonnée commence par foi - même. 

Isabelle. 

Non, tout ingrat qu'il eft, je ne puis meréfeu* 
dre à trahir fes moindres intérêts. 

P I R L o N. 

Enfance que tout cdà; il s'agît dé régner fÙP' 
un homme de qualité, qui vous épouAp dés que 
vous ne ferez plus comédienne...- & le facrifice 
eft aifé.^. une bçauté auffi parfaite que la vôtre, -^ 
8» une figure auffi noble, aulîî intéreffante , ne fera 

plus expofée aux brocards , aux réflexions injurieux 
fès , aux difcours aviliflkns d'Une foule payante , qw 
s'arroge le droit d'outrager^ celle-là mime qu'il 
vient de combler d'applaudilfentos* . . ^ Libre & 
refpeftée. ' . .^ 
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Non, vje ne ferai point infidèle â Molière, qiioî- 
qtfille foit envers moi; je ne mérite pas l'alliaxice 
d'un homme de qualité; je fuîs*fille de comédien, je 
11* ai & ne puis avoir aujourd'hui d'autre état. . . . non , 
je nVpîre pointa la conquête d'un jeune Seigneur; 
je ne veux que Molière. 

P I R LO N, 

Maïs c'^ft lâ lin aveuglement fans exemple!., enç 
Cure s'il ne vous facrifîoit point à d'autres* . ^ 

Isabelle. 

C'efl: à moi de remporter fur mes rivales, par ma 
confiance & par ma tetidreflê. 

PiÇLOir. 

Et jG votre mère, venoit à coimoitre votre j^affîon^ 
l'approuveroit - elle ? 

I s A B E L L s- 

De grâce, ne lui révélez pas mon fecret. . . il eHe 
le devinoit, je feroîs perdue. 

P I R L O N. 

On peut toQt me confier d'autres fecrets, 

bien plus importans, m'ont eu pouf dépûntaire;& 
le fceau de la difcrétion réfide fur mes lèvres. . . 
je ne dlrgi donc rien; mais c'eft à une petite 
condition, fort légère* 

ISABSLLE.- 

Une condition! . • & quelle eft elle? 

N ff 



3(do MOLIERE. 

Pi h l o ar. 

Elle eft des plus . faciles à remplir ; j'exige que 
vous me donniez votre parole de ne point rc- - 
préfenter aujourd*huL^dansIa comédie de l'Impofteur ^ 
fans quoi je cours à Votre mère , lui faire un 
tableau de votre conduite & lui donner des cour 
fcils à ce fùjet. 

Isabelle. 

Vous feriez alTez perfide?., hélas! Je ne crains 
que cela dans lé monde. 

* . P I R L O N. 

ChoifiiTez. . . vous gardez le filence • . • adieu. . • 

Isabelle, Varrêtanh. 

Moniîeur Pirlon, Mosfîeur Pirlon, je ne joue: 
rai point, je ne jouerai ^oint aujourd'hui dans la'^ 
«comédip de l'Impofteur. . . je vous le promets. . . •. 
je vous en donne ma parole... voici m» nier&.^ « 
au nom de Dieu ne lui dites rien... 
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SCENE IV. 



LA BEJART, PIRLÛN, ISABELLE. 



« • 



La B e ja r t. 

j\^ A 1 8 » ma fiUe vous vous conduirez avec une* 
indépendance extrême !.. îL vous faut donc fordr à 
chaque inlhinc, & n'être jamais dans votre chambre ?^ 

.1 s A B £ L. L JE.. 

Maman ! 

P I &.L N- 

Pardon > Madame; j*ai jiris la liberté de con^ 
verfer avec Mademolfelle. Je ne lui parfois qiie 
de chofes que l'honnêteté avoue. . . vous favez qui 
je fuis. 

. La B" e j a. r t. 

Ge que je dis Iâ> Monfîenr» n'éft pas pour vous* 
]e &is trop qu'il n& fort de votre bouche qu'une 
morale épurée; mais fl je VtnîSb trouvée avea un ao* 
tre» je vous l'aurois foufflêtée d'importance. 

P I* R L o ». 

Ah» Madame! Ceft dans la chaleur même d*Un 
zèle d'ailleurs aufli louable » qu'il faut réprimer avec 
loin ces premiers mouveoieas. 
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Allez» MadcmoifeOe , allez ne perdez point de 
tems* Repafléz encore une fais votre rôle..... il 
vous manquez de mémoire > vous me trouverez fur 
Yotre chemin. 



i«*i*i 



s C E N E V. 

L A B E J A R T, PI R L O N. 

La B e j a h t; 

2^ o Y K z le bien venu, mon cher Monfieur 
Firlon. . . • mais que trqus dffoit ma ûlie? Elle vous 
xODCok y à fw ordinaire , eus enfaPtMagM ; car elle 
^>fipettfonnée! 

P 1 R L o K. 

La jeunefle dans ce fiecle corrompti eft livrée au 
vîce de bonne heufc; heqreufement pour vous & 
foor eiie, que >s fiûs fcnu ici ; 9 fettiblé que kPro 
"videDce me ùxSk entrer partout où je peux èere Je 
<{uelque utilité. » ** j^i Part de lire un peu au fond^ 
des cœurs. J'ai découvert id des chores étranges & 
que vous ignorez. .. Mariez > mariez prompjteujent' 
.votre fille, ' Madame. . . 

La B E j AR r. 

Commenti éllè veudroit un fflari? Elle y fooge» 
roit?«. A foQ âge? 
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• F irL ô H. 

, .m 

A^ Ton âge ! elle a fait mieux ; efc ?â trouvé; 

La BejaBtT, vivement;^ 
Et q^eteft • ilT 

Pi KL on: 

C'éft MoHere. 

La B E J A R T. 

MoBerel (-rfpâf^) Ahttaltre! 

F lALON. 

Ôî tfeft'pas tout; ^ 

L A F£ j A R T. 
Vous me ialïes frén^r , Motifieur PlriOii; 

F ï R L o »• 

Elle fera i lui ce foir même. .. * 

La Be.j ar t. 

Que dîtes • vous ? Cela ne Te peut, fiuu mon con« 
itofèment... il ^ indifpen(abi9* . . 

F I RL o ». 

Bon 1 Vous ne favez que cela ? H vous l'énleye ce ' 
fbir ^près la comédie. Comptant fur le fuccès de fa 
pièce, & fort d'une éinlxisinfi protefbîon à la cour ^ 
dont il fe vante hauteirient. • . ^ 

La B E J ART. 

» 

Béia&l ouL II n'a que trop de protefiion dans ce 
fuaefte pays*.,. . . 
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PlRLO-BT, 

Ai l'iiïue de la comédie , une diaife de pofte les^ 
attend tous deux: nuit tombante, ils partiront com- 
me réclaîr , pour fe rendre d'un trait jufqu'à Lille. 
Là, ils fëduiront Sa Majefté, qui, comme vous le 
iàvez , a un foible étonnant pour cet homme • là , fur- 
tout à raîfon de Ton éloquence , qui Vraiment eft 
perfuafîve. . . voilà pourquoi ils ont une égaTe l'mpa* 
tience de donner la pièce aujourd'hui. 

LaBejart. ^ 
Ah le fourbe! te menteur! le méchant f 

F I JR L O N. 

Ils feront enftfte courir le bruît d'une calomm'e îir- 
ventée par ceux qu!il a attaqués dans là comédie; Ht 
dira que la foule de fes ennemis Jaloux, ne pouvant 
plus FabaKTèr fon talent, .ont eu recours â cette im- 
poflure contre fa pérfonne. Oh viendra vous dire* 
à vous- même , que cela n*eft pas ; que vous cachez , 
^ue vous recelez votre fille par pure jaloufie; oh! 
cet homme -là. Il faut en convenir. . . il fait compo- 
fer mèrveilleufement un perfonnage , conduire une 
intrigue profonde, imaginer dès rufes; il a une dex- 
térité naturelFe, foit au théâtre, foit ailleurs; & la 
marche infîdieufe qu'il .imprime â plufieurs rôles d'à*- 
tnoureux n'eft point du tout étrangère à fon génie;. 

La B e X ar t. 

Ah.! Monfièiir Pirlon , que de grâces J'ai à vous- 
rendre ! Je me (uts toujours (r Bien trouvée de* vos 
conieils, mais ce dernier avis eft au deSiis de tout. 
Soyez bien pexfuadé qiie ni moi^ ni ma fille ne tou»; 
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cherons de quinze jours les planches du théâtre. Je ^ 
l^feriMe fcMs cette def; fiCfi'Moîfere veut diverttf 
le public, il en fera feul tous les frais. 

T- 1 R L o N. 

Adieu, Madame: fi Molière me rencontroit, il 
feroit furieux 4e ie voir démafqué , U m'accableroît 
dM'njures; les noms d'hypocrite, de fourbe, d'im« 
pofleur, ne lui coûtent rien. Il charge à tout pro^ 
pos Ton prochain de fes propres défauts. Je n'ai 
point confulté en ceci mon intérêt; mais il faut écla^ 
rer les aveugles > foutenir les foibles, aider à Tinei^ 
périence des âmes crédules : remerciez le ciel de cft 
que j'ai eu des yeux ouverts pour vous. 



S C E N E V L 

La Bb j a kt, feule. 
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E perfide ! Et je pourrois Taimer encore ! • ; 
Non ; il faut que je m'en fêpare , que j'abandonne 
fon théâtre. .. Cruelle en&nt/ reeevoLc de toi un 
coup aufli fenfîble 1 . . Holà , la Forefl: ! . . la Fôrelt t 
ÇElle crie wec emportement.') la F#reïl/.. 
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SCENE Vil. 

t A B Ë J A It T, t A F OR E ST. 

/ 

té A^o%jLsr, derrière kthiiiti* 
\J irmoment, Madiaine, un niômefrtt* . • 

Ljl B s J A RT. 

Maïs venez donc, la Forcft, quand on vous ap- 
iJcHe. 

Maîspardî! Madame, vous criez, ituci tête, & 
comptez ^ vous i^ue }el forons* (burd^?.. Non, Diei) 
merd, j'avons encore Touîè bonne; 

La B BJ AET# 

Jfaftlefltft r. . . Voilà un ton nouveau* * 

La F or«8T* 

Ihfôlente r infolente ! . . . Ceft bientôt dit , ça ! . . 
Je n'avons que faire. Madame , de vos beaux 
eomplimens . . . gffdez tes pour d'autres , s'il vous 
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La B e j a k t. 

Appelez lâteHe y & roogez que voilà le' dernier 
ordfe que je vous donne. . 

La F o &2 8T. 

A la bonnOv heurt» Madame, je recevons nom 
congé tout comme vous nous le baillez. (£n^- 
trniê, à pari.) C\eft Ni ofa je voulions en venir. ...» 
bon , affiDQs éttm plein fint- thâz rhottme au tes- 
ttment * 

Bsemsssssaem 



\ 
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La B ej axt, /n({^« 

Jf*A^tii Men (bupçonné Pamour que te.crdtirâr^ 
avoit pour ma fine I mais je liecro^oîs pas à cette 
noirceur. • . il a affeâé un ton de fincérité qui eti^ 
eût Impofé à la défiano» mêole ; je Tai donc, mal 
conou..»- 
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se E N E IX. 

LA BEJA RT„ LS ABELLEw» _ 
La B E j A R t. ^ 

^^^^ ppREîEz.votts, ingrate,' à fortîp de cette 
toaifon & pour n'y pJûs rentrer . . . vous m'avez trôm-' 
pée , vous en ferez punie ; c'en eft fait , vous.i» le^ 
verrez plus Molière, du moins de mon vivant.. • 
1 s AB E LLE, à part. 
Ah Trattre ! ( D'une mx> ^niéie. X Maman ! maïs» 
qu'ai -je donc fWt?^' 

La B e j ar t.- 

Cefl: à votrb confciehce â vooi^ le dire ; s'il- txsr 
fefte encore quelque fentiment d'honneur... je ré- 
pugnois toujours à te croire un mauves cœur> fiKe 
dénaturée. . • va ^ fors , épargne -moi le tourment 
de ta préfence. 

IsA.B£JLii,E,Jtf fititanp mfifnd 4u^ théâtre. 

Que je fuis malheurejpife d'avoir ajouté foi à ce 
méchant hommel 
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S C E N E X, . 

LA BEJART/mOLIERE, ISABElhV^. 
Moi.1 EKE, pi entrant. 

o 

>^u*ïL s menacent, qif Us tonnent, qu'ils cab^^ 
lent, ces -hommes hardis & fouples (*); que la 
haioe la plus ardente s'allume dans leurs âmes char;;* 
tables: je brave leurs calomnies 6c leurs artifices; 
c*efl: aujourd'hui le jour de mon triomphe; dans un^ 
heure, en plein théâtre, je les livre au mépris uni* 
verfeU. . .quel que foie le dUceès , on me faura gré, * 
4,u moins,, de mon courage. Non , aucun de mes 
oikvr^ge» ne me flirte «uliaat •• • (Saluant la Bijairt.^ 
Ah I je me recommande» à vous, Mefdames ... vous 
4tes en poflèflion de f;^e la .deftmée du pauvre 
auteur, & j'a(^ends de votre zèle...* 

I^A fi B J ART.. 

J^I'attendez rien» ma Qlle a la migraine; ne comip- 
tes point fur elle. (^ (/ô^e/^e.) Retirez t vous daas 
votre chambre* •• 



C*) r^es hypocrites 9 irrités par le Tartuffe, firent cou- 
rir le bruit qu'un livre déteftable , ^ui p.aroiiToit aloi» » - 
étoit de Molière; efpénnt de pouvoir le perdre par cç'ct^ 
calomnie^ 



^rq MOLIERE. 

u M OLiz JLEy àla Bi]art. 

'' Màclame1<Ju'eft-jce àdire? Qu'entends -je?...' 
.( IJdbelle marche vm Importe. ) Mais tous me tuez , 
vous m'aOfaiCnez , vous me poignardez un millon de 
fois, (^^ Ifahelle.) Eh! quoi, de grâce, ma fiUe» 
•ma chère enfant. • . elle ne me regarde plus ! . • Que 
..de viendrai -je? 

IrA i3 E J AET. 

Je vous avertis que vous pouvez charger qu#r« 
qu'autre de fon rôle; & quant au mfea, je ne le' 
remplirai point, je vous le jia:e. . . Allez, MoûGcor, 
^dlez ; icherchez des aârices à vx^s ordres. . • 

M O L I £ Jl £• 

Perdez -vous le fen»? Quoi donc! vous choîfi- 
f îpz répoque »dé ma vie la plus Importante , la plus 
glorieufc, la plus, mémorable, pour faire échouer 
ma renommée!., mais ^ fongez • vous bien? lis di- 
ront encore que rimpofteur eft défendu, que la per. 
aanon était fuppofée. . . cette calomnie d'un jour 
jirlvra des années. 

La B E j ART. 

Trou!yfz:le feorét de nous forcw à jouer , quand 
noua ne le vQulons^ pas. 

MOLIEEE. ' 

Mais« Madame I av^.vous QuMîé vos fngago» 
méis? 

La Be jaet: 

^e^engagem^nsl 



ï) R A M s. . jj^ 

M O i I E R Ç. V 

Oui, Madame, vos engagemens. Et "b public, le 
public qui vous a fait dépofîtaire de fesplaîfîrs, Taf. 
/enfe-t-on à ce pôiût? Répondez. 

La ^ e j a r t y (tun ton goguitm^d» 

Le public! . . Je, vais me trouver maU m'évanouir 
.pendant trois heures, me faire faigner du lu^s* dw 
pied... J'ai déjà uq mal de tête offreuy, épouvanta- 
ble, qui m'eropéche de voir & d'entendre. (^ 
Jfabelle.) Et vous qui avez h colique, atlez vous 
deshabiller promptQjjKjoi;, (^ l^ Porefi qui *entre ) 
Ahil ahil je ne me foutien» pl»s, ja fueçowb^, ]e 
meurs; qu'on airié avertir le médecin, & qu'on bas- 
fine mon lit bien chau Jemcnt. (EHe fort en r appuyant 

ahil 



t^^^r 
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S G EN E XI. 

M O L I E R E^ L A F O R E S T. 

W L I E R E. 

Je demeure anéanti... Ecoute, La Porefir;dis.moL 
mou .enfant ; faij - tu h caufe de tout ceci ? 

l'A Fp A«S7> 

l4onfieur.; ^ 



3W MOLIERE. j 

M O L I E R £• 



Hé bien?.. 



Monfîeiv. . « 



La For )s s t« 



l' 



M O L I £ R £é 



Après. 



Uonfîeur..^ 



X.Â F o R £ s T^ 



M ois I £ R E. 

Ehbien? Monfîeur, Monfieur. Finiras -tu 7 

La F o R £ s T. 

Monfieur. • . • c'eft que je vènonis vous prier de 
nous donner notre congé ; car. • • 

M o L I £ R £• 

*^^ Et toi auflîL '. Tu veux quitter ma maifon, oH 
il ne te manque rien , où tu es traitée comme mon 
enânt. £hl pourquoi veux -tu fortir?.. dis •moi 

la^ vérité, & je te pardonne, 

♦ •' " • 

La E 6 R fcsT. '• 

Dame, Monfieur/.. Je n'avons pas fait vœu de 
relier fille toute notre vie, & Je voudrions bien 
no)is établir; pour s'établir, il faut amaflTer de quoi: 
or, on nous a promis une bonne condition chez un 
homme qui ne tardera poipt â faire Ton teflament , 
puisa décéder; en amendant, j'aûrons là djx écus 
de profit par mois, fans compter les édrenfles. 

Moi^iSRt* 



DRAME. 3x1 

lylt>l i I Rï. / 

Et qui l*a promis cette bonne condition , cfaeî 
^t homme riche qui aura la complaifance .de iiiourir, 
après avoir fait Ton teflament ? 

LaFo&est. 

Monneùr . . . Monfîeur . . Vôtre humble fcrvante. 
( Elle s'en va , faîfant la révérence. ) 



^mêBm 



c 



SCENE XIL 

'M OLiÈ RE, feûL 



E c I , je crois , devient férîeux. . . trois femmes 
révoltées & d'accord entr'elles ! . . Jfabelle auffi efl: 
contre moi. Elle a fuivi tranquillement ùt cruelle 
mère. . . A quel revers imprévu ma ^lohe eft expo- 
féei.. Quoi! ma pièce feroîi retardée dans le mo- 
ment de l'attente univerfelle ; dans ce moment de 
chaleur, qui ne revient plus quand on lui échappe!.. 
Ce n'eft donc rien , d'aA'oîr compofé une pièce de 
théâtre! Après tant de veilles, TafFaircde la repré- 
fentation efl un autre cercle de travaux plus longs , 
plus opiniâtres , plus pénibles ... Ah î qu'il en coûtd 
))our porter fonnom fur la fcene... infenfé que je 
fuis! Mes pâTeûs me ravoicnl prédit (♦). lis s*op- 



<•) Molîcre fc nommoit Jean Bapiifte Poquelln. Il étoîc 
fils & petit fils de tapîffiers, valets de chambre du Roi Louis 
*I1U ils «voient kurs boutiques fous les pillitrs des haïr 

JiWic III. O 



\ 



Sl4 . MOLIERE. 

pofôient à^ mon goÀt. Plus éclairés que mot; Ile 
l^révoyoîent tous les defagrémens que j'allols dStoi^^ 
lier..w» je ii*ai point écouté ces remontrances pacer* 



les* Ses paréos relevèrent pour être tapiffier. H seda dans 
]k boutique jufqu^à l'âge de quatorze ans , n^ayant appris 
jufqu'alors jqu*à lire & à écrire uniquement pour les befoîns' 
de. fa profeffîon. Son. grand - pere^ qui l'aimoît éperdunient^ 
avôlt de la pafllou pour la comédie & y menoît fouvent le' 
petit Poquelin; fon génie s'éveilla, il prit du dégoût pour 
le métier de fdn père & le Tupplla de le faire étudier. Le 
.grand -père appuya cette demande, & le père fe détermina, 
avec alTez de peinera envoyer foa fils au collège des Jéfui- 
-ces. Ce fut là qu'il fit des connoiflânces précieufes; telles 
4iue celles de Chapelle , de Dernier , de GalTendl , Précep- 
teur de Chapelle» & qui, ayant diftingué Molière « fe fit un 
I^aifîr de le mettre au rang de fes élevés ; le bouillant 
Cyrano de Bergerac, fat anin le camarade de AColiere» En- 
traîné p9r fon. génie» il joua la comédie & devint chef 
de troupe* Ce fut alors que Molière prit le nom qu'il a 
immortalifé , & lorfqu'on lui a demandé ce qui l'avoit en-» 
gagé k prendre celui-là plutôt qu'un autre, jamais il n'ea 
a voulu dire la raifon, même à fes meilleurs amis* IJ e(l 
à. remarquer que M. de Voltaire a changé de même foa 
nom de famille, fans^ qu'on foit plus informé quelles ont- 
pu ^tre fes raifons. Molière acquit l'ellime & la confiance 
du Prince de Contî» jufque-là qu'il voulut le faire fon fé- 
cretaire: mais le génie aime Tindépcndance; if ne fe jugea 
pas propre à vivre auprès d'un grand , ne fe reconnoiflànt. 
pas les fentimens 4flrez flexibles pour la domefticité. 11 fie 
ti^s-blen; fi ee n\ù poUr fon lionheur^ du i&oins pour 
rjbonneur de la Fraiu:et 



ï> R A M E,: ils 

neSds, & fêQ fuis puQî; embarqué dans une carrie* 
Te orageufe, pour un moment .flatteur, je fuis con- 
trarié des années entières.. • La parefle, l'orgueil » 
l'ignorance, cabaleiit dans ma troupe même (*), & 
viennent renverfer mes projets. . • tel de mes cama- 
rades eft encore balTement jaloux du talent qui io 
nourrit. . . Aujourd'hui s'apprêtoit la plus belle heu- 
re de ma vie & la voilà empoifonnrfe !.. En vain un 
Monarqijp me protège, me fait triompher de mes 
ennemis, Içs met tous à. mes pieds; deux femme» 
rétabliffent un parti écrafé & anéantijOTent la protec- 
tion royale. ; . & je m'attacherois encore à cet art > 
qui tratne tant de dégoûts après foi; non, non: 
rentrons dans une fage obfcurité. A quoi aboutis- 
fent tant de travaux? à réveiller l'envie , à exciter 
la haine des fots , à être la viélime des bourafques 
d'un public inégal, qui s'habitue à regarder le génie 
comme efclave & tributaire de fesplaifîrs... Chapelle 
a raifob, je me tourmente pour des ingrats , & j'ou- 
blie follement à yivre pour l'intérêt d'un art don^ 
tout le monde veut jouir & que perfonne aujourd- 
hui ne féconde. 



(•) Quoique chef de troupe , il éprouvoit des contreteins 
lors qu'il en étoit à la diftrib«tion de fes rôles. Les prin- 
cipales aiftripes ëtoient divifées. 'Chapelle lui écrîvoît: vous 
êtes comme Jupiter pendant le Gégt de Troye , qui fe péril 
4Utt9 la coQCiliitiOfl des trois «uguiles Détilès. 
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iiS MOLIERE. 



S CE N £ xm. 

MOLIERE, LA THÔRILLIERE, 

La Thorillierx, avec emprejfmera ff 

MvecJ9%e. 

\^ 'est .un tintamarre â la porte de Thôtel comme 
on n'en a jamais vu. On n'entend que ces mots z 
Aulourd'hui la première repréfentation de l*ImpoJieur» 
Allons prendre place» Ne/oyons pas des derniers. On 
fe coudoie, on fe heurté, on s'écrafe; la haute no- 
blefle & le petit bourgeois font confondus ('*'); les 
portiers & les barrières fufËfent à peine ; là curiofité 
entraîne jufqu'aux vieillards; tous les vifages font 
aillumés ; & l'impatience de ceux qui font entrés fe 
manifefle par des ciis & des battemeus de mains r« ' 
— doublés...* 

M O L I E s £• 

Je voudrois être à la Chine , jeté dans quelque 
îsle déferte ; je voudrois être fourd , je voudroii 
être moit j enfeveli i cent pieds fous terre. 

La Thorillikre. 

' Vous pariez-comme un homme au defelpoîr. 



(^) Les perfoNnes les plus difiénguées furent beurc^uftt 
4Uyolr piace aus uoifîcmes k^s. 



2) R A M E. ii-r 

M L I £ R B* 

C'eft que je fiât un homme defefpéré.^ 

La T HO R ILL I jB R B* 

Eh ! que vous eft • il arri vét 

M o L r X R s. 

I.a BéjarC, qui s'imagine pouvoir dffpofer d'elte* 
même & de fa fîlle au mépris de leurs engage- 
mens, a ofé me dire en f^ce,. qu'elle ne joueroit 
point , qulfabellï ne joueroit point. Je lui deman* 
de la raifon de cet étrange refus ; je lui objeéte Ton 
devoir ; elle me répond avec une ironie amere ,. 
m'infuice & me qpitte. . .. / 

.La^ T ho r I l r I s r e. 

Hais penfent- elles fe moquer de nous impunf^ 
Biènt?.. Quoi ! il fâudrote donner ùh démenti i 
toute une ville, & cette irrévérence rétômberoit fur 
la troupe! Oh! je vais de ce pas leur parler fer- 
me. .. vous êtes trop indulgent aufll vous... corn- 
aient il dépendroit de leurs caprices de s'oppofer 
aux^plaifirs du public & de nous ruiner par deflusie 
marché ! Nous verrons H elles oferonr aller ainfî 
contre^ la- décence & le contrat formel qui les lie. . . • 
mais voyez les infoientes créatures!... • Elles joue- 
lont, vous dîs^je, ou elles iront dès ce foir cou- 
cher en prifon> &, fî elles s'obflinent > tUe$ quitte* 
Roat le théâtre pour to^te leur vie. 

Molière. 

Elfes difent qu'elles quitteront plutôt. • ; 

- y 



SIR M'O^ L ï B K Œ. 

La Tborillibre. 

Chanfons , chanfons : le [refTentiment ne va jamaîi 
chez les femmes jufqu'à facriâer à. la fols leur vanité 
& leur fortune. . • elles ne feroîent pas huit jours à 
s*en repentir, à venir demander grâce les larmes aux 
yeux , comme certaines • . • laLfTez - moi faite. • • • je- 
^Yais leur laver la tété. . . 

SCENE XIV. 

Mo LIE RB,. yîtt/;. 

Jl; uxssE-T-iL les ramener â la raîfon.«. ca» 
les femmes. •• fouvent plus on les prie» moins oi> 
^n obtient. • . quelqu'un de ces jmpofteurs que j'ai 
peints d'après nature , fe fera gliflTé furtivement dans. 
• ma maifon... A l'œuvre je reconnois l'ouvrier. Ils. 
feront venus jufque chez moi exercer leurs ma- 
^nœuvres obfcures, & Jurqu'où n'Iront -ils pasl 

s CE N E XV. 
W L I EU E, C a A P E l^ L E,. 

C H A P. BL L e; 

1 ^ ^ H ! bien , mon ami , il fe répandu un bruit: 
foUcd que Toa. va remextrp la giece à un autr^ jour» 



>i- 



Bl R A M £. 3if 

Mo LIE & âl 

J'en tremble , . à vous dire vrai.. • . • ctt^ femmes !- 
ees încompréhenfibles fèimiiès i 

C H A F K L £ s« 

Ôh 1 de la côIere ! . . Dès que vous fartez de vo^ 
' 'tte rêverie habituelie, point d'aoue état. 

M o L I B R s. 

Mais vous m'impatientez» mon cher amL 

C B A P E. L L É. 

Qu'importe un autre jour ou celui? ci? A bled' 
conûdérer , cela devient » pour vou; , un avantage 
péel ; vous aurez tout le loifir de la corriger j & dle^^ 
en fera meilleure. 

M O L TER E. 

Qu'elle foit bien , qu'eHe Toit mal ; elle eft faite. ' 
€e n'efl plus le tems de reculer. 

Chapelle. 

Je dois en confcience vous le dire : il y a beau- 
coup de changemens à y faire , fi upus voulez qu'el«> 
le réuffilTe, & je venais. pou|; en raifonoer avec- 
vous. Votre réputation , qui a. un côté. tÇf ne, fe^ 
ixoit plus brillante , fi, .f . y 

MOLIERE« 

Brillante ou terne. . . elle eft ce qu'il a pfai aufort.à 
que l'on condamne le plan, le ftyle de ma comédft, 
il faudra rendre juflice au but que je me fuis prppo- 
fé . . . je le foutiens excellent; je n'ai point la ' pré- 
tention d*£tii5 un fublime auteur j mais jo tâche d'auto 
un auteur honnête. 

P 4- 



»o MOLIERE; 

Chapelle* 

Honnête I ... Vous auriez dû adoudr des tpaitt: 
Tioleos & qui refpîrent la paffion. 

Molière. 

Je ne (àîs comme on écrie fans fe pafitbnner: 3 
faut que je m'accendrîfTe, ou que je m'Indigne. SI 
je fuis proflefné aux pieds de la vertu , il faut, en. 
me relevant, à^-ému de fa beauté. Je frappe le vi- 
ce; point de çiilieu. I^n adorant l'une , je dois 
exécrer Taurre. Allez , tout froid écrivain n'cft qu'ua* 
homme indifférent , dont le iïy\e devient lâche com* 
me la penfée ; & quel nom mérite- 1- il alors? 

Chapelle. 

Vous avez des fcenes poulFées trop Ibin & fcan. 
daleufes, puifqu^il faut lâcher. le terme. 

'Molière.. 

Ce font juftement celles-là qui me paroiffent te 
plus nécelFaires. Apprenez que ce font là les coups. 
âe force du tableau , & qu'il n'exifleroit pas , fans 
les touches vigooreufes ; car c-eft fous notre plume « 
êffrdi àcs^ méchans , que la vérité ne xloit plus fe 
déguifer, ni fe taire* 

C H A P E L'Z< Kk 

Vous vous gendarmez vivement contre la critique z: 
?otis ne l'aimez pas, mon Bmu 

-Molière. 

Quand la critiqué efl judideufe , elle arrive tou*^ 
^iirs à.fon but; alprselle eft affable... mais, il nç. 



DR A ME.'. ji£ 

{uffic paSf pour la reacontrcr , d*avoir im ton magis^ 
tral & dogmatique. 

Chapelle.' * i 

Je fuît obligé de vous le dire; vos écrits four* 
millent dé négligences impardonnables. Vous ne 
limez point aflfez ; aucun écrivain , de l*aveu de 430ut 
le monde, tfeft plus inégal (♦) dans fon Hyk. ^ 

M O L I £ &'Ki 

Mon ftyle n*efl pas uniforme , j*en conviens tmàli 
ce n'eft* pas fans ddlêiif » que je lui imprime un air 
de négligence : je veux par ce moyen , qu*il rafpiro 
un naturel plus naïf, je dois faire parler à chacun 
ibn langage (f); c'eft donc Taccent de l'homme 
que je produis, & non le mien* 



f) Tous les 9uteurs comiques, ilarmés de la réputation' 
BiilTante de Molière, abondoient en critiques; mais les dis* 
ftrtotîons n'srrûtoîent point le fuccès, & lé public éroît 
toujours du cOté de'MoHere* C'eft lui feul que le poëte* 
dramatique doit avoir^«n vue , & fé bien perfuader que tou < 
ces ces longues & injurieuTe^clameurs ne peuvent rien, .&'- 
doivent tomber à raifon de leur peticelK: & de leur injus- - 
tice. 

et) Boileau manquait de goûr, larfqu*!! blâmoit Molière ^ 
d*imiter Iç buigage grolTier des payfans. Il difoit péJantef-' 
qtiement, que c^dtoit là outrager la langue & le diétion- 
naire de racadémieril valoit m:cux, félon lui , . outrai^er 
la vérité, en prêtant à cecperfonnages un langage qo-ils 
n'ont pas. Ce détruire la uaïveté piquante du. tableau, pour 
ne pas blefler roxeille de ràcaJémicien purifte. Heureufe-* 
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C H A,P E LI^E. 

'^ Vous prenez ici le ' change , vou* êtes fouple î; 
vous efquîver; m%îs je vousXliivrâî pour votre bien ^ 
ft par rintéréc que je prends à votre^loîre. ^ 

Molière. 

Encore un coup » laUTons là ma gloire : vous m'en* 
ferlée un tourment > Je vous jure qme je n'ambition- 
ne point d'autre gloire, qae celle d'épouvanter le- 
fice* - ^ 

Chapelle. 

Vous vous permettez trop de mauvaîfes plaîCante- 
ries, des chofes baffes & triviales, des charges; car. 
vous avez beau faire, vous ne pouvez quitter le goût 
de la farce, 

M O LIER £.. 

Le peuple Paime, je travaille auflî pour lui; il: 
faut'^le compter pour quelque clrefe , puîfqu'il paie.- 
J'ai un théâtre à foutenir, & environ cinquante p!er- 



iBcnt qwe Molière a lâîffé h Boilèau fotj ftyle froidement 
châtié, & qu'il s'eft permis de nous ofiMr la nature: c'eft' 
alors que nous avons vu le laboureur, le jar^Jinier, le rot* 
liant, le cocher, le laqiïais & Ift fervante , &c. & nous 
avons ri de riraitatîon fidèle. Ceft en cela que Molicre 
excelle & qu'il ne fera peut - être jamais remplacé. Toutes 
'fes fervantes ont un ton différent, lldlome Languedocien & 
idiome Picard font imités .dans Pourcc^ugnac ^ avec une 
vérité frappante. 



D R A. M' IL r ^Aa' 

« - - -.' '., 

fônnes i faire vivre chaquç joiir ,(*)•' ^^ r^pon^ 
drez vous à cela ? Voyons.' • . 



• •• -. - .. 
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(•) Molière fe prôtoît à tout ce qui poutoît întérelfcr 
fir troupe & itâre monter H recette* Les pièces les plutf' 
lyOïlflfbnQeSy pour peo- qafélled atiirafifènt la^ fôiilè, ne-U^- 
rebutoient point. On jouoit une pièce intitulée Dom 
Qrtfchoue. C'étoîrlc- mom e ni où^DWg ty^tt^gg fitffcdle 
Sancho dans fon gouvernement.^ Molière faifoit Sancho«< 
Fidèle au coftume, il dtoit monté fui* un âne, & il àtteh-i- 
doit dans la coulifi*e afin' dé patotcre à Tinflant précis ;mais^ 
Tâne, qui ne favoît pas fon rMe, fe voyant dans la cou- 
liffe, s'obftinoit à voiiloîr entrer en fcene. On fait com- 
bien un âne efl; têtu. Molière tiroît le licol de toutes {ef- 
forces: il appeloit à fon aide tons fes camarades; à moi , 
Baron! à moi, la Thorîllîerel Ce maudît âne rétif!.. La' 
fidèle la Forêt» en riant de tout, fon cœur, tâchoit de le- 
fixenen le tenant de toutes fes forces par la queue; mais* 
Topiniatreté de Tâne, après p!ufieurs faccaies, fut viélo-^ 
fieufe de tous ces efforts,. il partit comme un trait, (k s*é-- 
lançant furie théâtre, il dérangea une fc^ne précédente. - 
Son mattre tout renverfé fur le derrière de Tanimal , tirant 
eu vain le licol à le brifer. crioit aux fpeélateurs, tout eu* 
caracolant 1 pardon. Meilleurs, pardon; ce maudit animal^ 
a voulu entrer malgré moi. Quand on fonge que c''efl Tau- 
teur du Mifantbrope , le traduAâur de Lucrèce , le difciplô' 
de Gaflcndi, l'appréciateur de-li Fontaine, qui" s'expofoit- 
aux huées do peuple, affis fur une pareille monture, on ne", 
peut s"empôcher tout à la fois de le plaindre & de Tadmi-- 
rcr. Enfin ce fut cet attachement qu'il ' avoit pour fa « 
troupe, qui Tobligea à repréfentcr le jour nOm^ dsfiiKB^n»? 

é' 
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CH A ? B tt.E» 

JMais. • ; 

Motix&E. 

. Mais.... il fâDt attirer la foule , & j'efpere par^ 
cette complaifance rappeler le public ^u bon goùc^ 
que. je connoîs aufl! bie^ qu'un, autr;^. ... ( '*' ) vous 

Hiftlgré les remontrances & les prières de Baron. Il rlifoic 
il y a cinquante pauvres ouvriers qui n'ont que leurs jouir 
, nées pour vivre. Que.feront-ils, fi l'on ne joue pas? jû 
me reprocbcrois d'avoir négligé de leur donner du pain ua 
feul jour, le pouvant faire abfolunient. Quelle ame terdre. 
& refpecaable! Les eflTorts qu'il fit hâtèrent fa fin, il lui prit 
. une'convulfion fur le théâtre, même qui fut remarquée de 
ipus lès'fpeaateur^, &.il cacha par un ris. forcé ce qui ve- 
nolt de lui arriver; telle étoit donc.la fiiuatiôu de.rhoramc 
\ qui la nature avoit accordé un fi rare génie 1. 

C*) Molière avoit conçu le dcffeîrt de faire l'examen fuîvi . 
&. détaillé de toutes fes pièces, &' de l'accompagner de plu- 
fijîurs remarques. Mais on n'a. peut-être pas Beaucoup 
perdu. La poétique des grands -hommes, fe trouve plutôt 
cinns leurs ouvrages» que dans leurj réflexions. Ils ont 
leur manière tr(^ h: cœur pour faire de grandes cxcurftons, 
51s ramènent tout à leurs principes particuliers. La poëiî* 
que de Corneille efl: obfcure , compliqijéç 6ç. faufle; celle 
4e Doileau eft étroite, feche & commune. M.- de .Voltaire 
cft exçeiïîvement timide dans tout ce qu'il a écrit en fait de 
théorie littéraire ; L'audacîeufe* liberté de fon génie qui fe 
permet ailleurs de fecouer les vieilles idées , femble s'éieîn- 
d^ alors; ou plutôt il gnrde fon fecret 6s ne paroit point, 
enjeux i'en révéler la moindre partie* 



P R A M fi. Sîj^ 

ne Mà'tnez aujourd*huî ; mais favez • vous Pépoque 
ou Je ferai apprécié , ou Ton m'honorera peut - être 
de quelques regrets ? • • • mon ami, ce fera lorf^ue 
couché dans là tombe («►), j6 ne pourrai plus en- 



CO Molière mourut le vendredi i^ Février de Tannée 
ii573, âgé feulement de 53 ans. Quelques Jours avant A 
mort^ il témoigna que la vi6> qui jurqu*8]ors^ avoi'c été 
mélangée de douleurs 6c de plaifirs,- étdt devenue pour 
lui 'un tîflU dfr peines accablantes, & qu'il ne pouvoit 
plus tenir contre les diagrins qui le tourmentoient. Hé- 
las! ajoutait» il en finifllnt, que Thomme fouifre avant que 
de mourir ! cependant je fens bten que je finis. Sa femme 
n'entroit pas pour peu dans les chagrins qu'il eflliyoit* II ne 
mourut point entte fes bras , mais entre ceux de deux fœurs 
religieufes, auxquelles il donnoit rbofpîtalké , & nommées^ 
vulgairement, hirondelles de carême. ^Malade & revenant 
du théftrre, il ne trouva pas un bouillon connue il lui en 
iallolt un. On voulut lui donner du bouillon de fa fetrme 
-qui avoit le plus grand foin de fa perfbmie, & qui négli- 
geoît h fanté de fon mari: eh non! dit «il» ce feroit de 
Peau fone pour moi 4 vous favez tous les ingrédiens qu'elle 
y fait mettre ; & il fut obligé de manger un petit morceau 
•de fromage de Parmefan. Baron lui avoit dit dans fa loge: 
vous me paroîflTez plus mal que tantôt; cela eft vrai, lui 
répondit Molière , j'ai un froid qui me tue. Baron , après 
Ini avoir touché les mains qu'il trouva glacées , les- lui mit 
dans fon manchon pour les réchauffer. Ce fut lui qui le Ih 
tranfporter en fa maifon Se qui ne quitta point fa chalfe de 
peur de quelqu'accident ; bref, fans Baron & les deux reli- 
Sieufes» Mfîliere feroic mort fans le. moindre fecours; Se, 

07 
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tendre les témoignages d'une rjuûîce tardive. •♦ ;^' & 
Voila les hommes de tous. les. (ems ! • . . . . 



pendant ce tems-Ià, ft femme, occupée d'elle feule., rece- 
voit dans fa loge les hommages de fesaBoiateursV 
1 Chapelle fut faift dt^ouleor à, la mon de fon ami 9 il le 
pleura amèrement & fon defefpQir fu; tel, qiie Ton craignit 
pour fes jours* Louis XIV lé regrettasse (cntit ia pert.ed'un 
grand homme. La fepultur& qu'on lui avoit refofée lui fût 
accordée le troifieme jour, ^ le convoi fe iît tranquille- 
ment à la clarté de près de cent flambeaux ; la populace 
6'étoit aflemblée en foule devant fa porte , le jour qu'on le 
pfotta en terre , la veuve épouvantée jeta une cinquantaine 
de pidolès par les fenêtres en lui criant de prier Dieu pour' 
Tâme de fon mari; & cette populace raraaflant l'argent, ft 
mit à prier Dieu. 

Il ne fut point de l'académie Fraaçoife , parce qu'il étoît 
comédien. S'il eût joué dans lés rôles tragrques,dit-on ,• 
on eût pM pafler par là - dcfluss mais U recevoit des coups^ 
de bâton dans les rôles qu'il faifoic, & cela étoit intoléiib- 
faie; cette di^inâion n'a jamais' été fiiite par (l'académie»' 
Car Taôeur o'eil pas plus Roi fous uq^ couronne, que va* 
let fous une mandille; otr^ne loi doit attribuer, ni les beaux- 
feotimens que le polSte a mis dans .fa bouche , ni les «laxi- 
mes déteflables qui fervent à peindre un fcélérac ; il efc ab» 
folument étranger à fes rôles- â^^e tragédien marche esaéle- 
ment fur la môme ligne que le corné diien ; fi Molière eût 
vécu davantage «il e(l. très • probable que li gloire de l'auteur 
àuroit fait oublier Ton titre de comédien , parca que les ^ 
liommes de génie qui font des efpeces de phénomènes extra^' 
ordinaires, font falu.pi»jr créer ks exaptiens*. 
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Vous donnez trop. • . . Vous faitTguez te puUiCé 

Molière» 

11 ne s'en plaint pas. Si je fuis fécond (♦), c'eft 
^paremmenc parce qne je travalUe-, tandis que les 
autres dorment ou confumeqt leur tems en niaiferies. 
J^es auteurs (l'ériles ne font pas déjà les meilleurs, il 
s*en faut de beaucoup; & je pourrois ici nommer* .^ 
Fera -t- on déformais un mérite à un écrivain do fa; 
lenteur 6c de fa parefle dlmaginatioh?' 

C H AP E LL E^ 

SI je vouloîs écrire, moi , je ne ferols qu'un feul' 
& unique ouvrage; mais j'y employerois dix années 
& j'y mettrois une lime,' une correftion ,. unfoin ,. 
un fini : car on doit refpeéber le public. 

Molière* ^ 

Mon ami, Toit dit fans vous fâcher, les impuîs- 



(*) Molière donna Tes pièces depuiji 1658, iu{qu'en 1673. 
Cefl-â-dire, trente pièces de théâtre en quinze années* 
11 faut remarquer qu*ii nY en a que fept de majeures , & ^ 
que la plupart font traduites ou imitées de IMtalien &- de 
rEfpagnol. Mais il traduifoît & imitoit en bot^me de gé- 
nie ; & Racine a fouvent gâté Euripide , en voulant lo 
frâncifer. MoUere travailloit avec, beaucoup de difficulté « 
nais il n*étoit pas ftcbé que Too crût qi)*il * travailloit' fii- 
cilement. Les pièces quMl dit, «ians fes préfaces, avoir 
été faites en quinze jours de tems>. reporoient depuis plus 
d'iiE^ dans Ton porte.- feuille*. / 



lîg H o t I -ET R ::ë. 

fSfis font fort refpeéhieox; ; ; ^ Vous avez de refprîr,, 
dei connoHTafices > les bons mots chez vous . coHJenf 
defource (♦): vous faites de très jolis vers ; mals- 
aotre cbofe , croyez -moi, eit d'imaginer- un per- 
fonnage, dëfôutenir un caraélere & dé diriget^ la 
machine d'une pièce de théâtre. Quant à ce fini , 
dont vous parlez inceflamment,!^ convient aux pein- 
tres en miniature. Quand on s'occupe des mafles-, 
fâchez qu'on a beaucoup mieux à faire,. 

C B A P £ L L'S» 

Si je vouloîs. .. . Maïs abandonner le plalfir pour 
la gloire , feroît un trop fol échange. . . . Vous con- 
viendrez du moins que tous vos dénouemens font* 
fautifs ( t.)« Confultez davantage , qu'eft . ce que cela 



/ 



(*) Chapelle facrîfioit Tes amis à- Tenvie de dire un boi 
mot, quîibuvent avoit de niauvaifes fuites. 

(t) Le poëte Roufleau, qui n'avoit-que de foibles îâêct^ 
ftir-rart dramatique, veut excufcr- Pâneufement Molfere- de 
rintérûi qu'il a mis dans fon cinquième aâe , lorfqu'on voit 
inionnêre Orgon trahi, rainé, & fa Tamille dans la défbla- 
•tion. S'il l'tût ofé , il auroit fait un crime à Molière de 
'Vavoir pas fait rire en cette circori (lance , tant ircroyoit 
qu'il falloit toufours rire dans une comédie. Le cinquiè- 
me aéle efl aifurément de la même beauté que les autres, 
quoi qu'en difent de faQx juges; & Boileau» qui révoit à 
un plan pour reétliîer le dénouement prétendu vicieux du 
Tartuffe, n*a pas mleifs réufli que dans le plan de fon 
opéra , que toute fa ibrce de tête, aidée de rantiqultéj, 
ne put jamais achever* > 
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eoÂte? Quand on craint la férule de la cridqœ, orl 
paife enfuite douloureufemenc par les verges de la 
fatyre. Je* n'entends autour d6 moi, je ne vois, je 
ne lis , je ne rencontre que des gens qui vous^ re# 
prochent des feutes ( *•), 

Molière, imp^tierai^ 

Ces gens -là n*en font même pas des fautes^ • • Et 
qu'ils parlent, qu'ils écrivent, qu'ils fatisfaflène leur 
amour propre humilié, leur haine jaloufe ,. leur or* 
gueil envieux ; (achez que , (i< j'écoulois tous 1er 
beaux avis que me donnen^ fans ceflTe les confeiN 
lers du théâtre, prétendus juges , prétendus con- 
noifTeurs, il me faudroie recommencer toutes me» 
pièces d'un bout i Tautre >. au moins fepc à huit 
fois. Mais û je. prête volontiers l'oreille i tout 
\fit moiyle » apprenez que je ne fais enfiiite qu'à 
ibtôte; voilà pourquoi je .réuflîd (t);*^ iildiçii.. 



(*) Chapeile ëtoic cootraritnc« & quoique très-honu^^ 
te boratne,. U pouflbit la difpute avec <^inUtrçté« 

(t) Molière Ufoit volontiers, & demandoii à diacun fo« 
feiitiment, mais il ne fuivoît que le lien ordinairement, &.. 
il avoit riifon*. II vtut mieux ]aii!èr>iles fautes, que de.pro<* 
duire des beautés, qui n'ont ni plan, ni Itaifon, ni enlem? 
ble* D'ailleurs,. Tauteur doit fe fatis&ire avant tout & n'£* 
tre jamais dans fon an TeTclave du public. Celui-ci eft 
trop heureux de prendre ce que le génie lui donne. Cette. 
SprcierappeUeauOi^uc Molière^ comme il nous l'apprend. 
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SCENE XVL 

C H AP zt.Lii, feuk 



'est bien là un auteur qui parie. On lé re« 
connohrbit rien qu'à Ton langage. Au fond , c^eft 
un bon humain 9 mais il eil opiniâtre à l^xcès ; on 
Rit donne^ roifie traies excellens dont ri ne profite 
feulement pas. On a beau lur indiquer les moyens 
de perfbdHdnner Tes ouvrage^-s H ne veut rien enten- 
dre; il fâudrolt fe xx)uper la gorge avec lui pour 
lui faire faire un chef-d'osuvre. Sa comédie tom< 
bera infailliblement. J'en ferai Hiché ; mais cela Iç- 
lendra moins entêté. • ^ . • S! ces di^btes d'hommes - lâ ^ 
quoiqu'on fes^ aime ^ réuiSilbient toujours > U ny 
auroit plus rao}^ de vtoe avec eox^ 

* 

éêx» la cfUique^ de..récole des Femmes, ib fiitiguolc 
promptemeiit dans la dîfpute de la converfatlon , & qa*i^ 
qirfttoit ftgémént la fiariick' 11 difoit quelquefois: Qîiè f^ 
roii la ratfon avec vn fiUf de ^(àxcokrô une gueule gui d^end 
hkfouifgî • • . 

> . • 

tin iu: deuxième j^ei 



â 
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A C TE III. 

SCENE PREMIERE. 

Me L I B &.£« feul^ . 



B vais-. ... je viens. •, . je ne faîs plus ce que je; 
dis. . . ni ce que je fais. .-. Quoi! après une fi Ion • 
gue attente, ma pièce feroit etocore remife; ... Oh I 
je la ferai plutôt jouer les rôles â la main. . . . Quer 
dis -je? Au moyen d'une- courte harangue (♦), je 
to lûrai moi -.même, s-'llle-f^v au* public aiTemblé.. 
Levait fera tiardi, mais on lui fera gfrace en faveus 
de la tîrconfbince â de la nouveauté. '• • ». 



C*') MoUere aimoit àhamguer. Quané il ^étoit mtet qaeU 
^e. vilet-dr théâtre, il ^n preaoit occafion de'patkr ail» 
public». & il a'eaacqufttoic très «bien. 11 rat Sajet de ûéi 
*pioyet toute foa éloqnenot & fa fermeté. àso$ une occafion 
fiérilleufe. Les. Moù^etaîxes , les Gardes dû Corpi», les^ 
Gendarmes, étoient en poflfei&on d'entrer i la comédiie fana 
payer, & le. parterre en éioit toujours rempli. Comme cela-, 
failbit tort à la troupe, elle preflà Moliera d'obtenir de Sa 
Majefté on onUie pour, qu^aucune perfonne de fa maifon 
B'emr&t k*la comédie fims payer» lé Roi le lui accorda. Mais 
ka plus mutms, accoutumés à voir le fpecaade. gratis i s'en^ 
Brirent aux comédiens qui avoîent folUcité l'ordre. Ils aUe- 
atat en troupe à. la comédie paur tout tuer. X-e. portiec^ 
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SCENE IL 

UOLIERE, LA THOS^ILLIERE. 

M O L I s & £• 

H bien ! mon ami , Pavez - vous empoieé ? 



voulut «fe défendre quelque tems^; mais obligé, de céder an 
nombre, il jeta fon épée en leur' criant miféricorde. Cel» 
ne lui fervît de rien , il fut percé de cent cdupo f & chacuo 
en entrant lut donnoit de fon épée dans* le corpa* lls^ cher* 
cboienr toute la. troupe pour M faire éprouver le même 
traitement. I^e comédien ^éjart,, qui je toit ba:billé en viett^' . 
lard pour la pièce qu'on allott îouer,fft jeta à leurs genoux 
ik profitant dt l'habillement dé fon rôle: eht Meflieurs « 
épargnes, du moins nn pauvre vieillard de foixante - quinze- 
tns, qui n*â pins que quelques jours à: vivre. Ce difconrs 
dont ils rirent:», calmt leur fureur. Molière parut, & leur 
parla très -vivement ifur Tordr'e du Roi qu'Us avoient violé,. 
Ils furent frappés de fésrpacûlea^ & réfléobiflant- fur ce 
qu'ils avoient o(^: commettr^y.ils fe retirèrent». Confeil tenu 
le jour même, pair bi troupe , Pun vturque Molière fidle 
cévoquer l'ordre; l'autre, qu'on appaife les nié contens k 
quelque prix\que. cefoit. Molière tint ferme dans fes réfo* 
lutions & dit que, puifque le Ro» avolt daigné leur accpr* 
der cet ordre,, il falloir en. pouffer J'exécution jurqn'air 
faottt^ &J1 partit fur le champ Pour l'informer, de TsvgiK 
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•s. 

L A T H O R I 1 1 Z s & X. 

Ouï; mais ce n'i pas été fims peine: fojrez cnoi^ 
^uile. 



Le Roi, inflruk de ce dcfordrc » ordonna aux comman- 
éms des corps de les faire mettre fous les armes, pour con* 
nottre & faire punir les plus coupables; maïs Molière en 
mîrae lems qui crafgnoît que -ies efprits. ne s'irritaff^nr eu» 
core plus, ne perdit pas roccafion d'une belle haraugue. tt 
fe rendit à la têce des, Gendarmes^ là, après les avoir falués 
profondé ment Y il fe fervit éloqnemment d'un tour oratoire, 
& dit au nom de fa troupe i qu'elle avoir . un réfpe(ft infini 
pour eux, qu'elle fe fcroit toujours un devoir de ies rece» 
voir quand ils voudroient l'honorer de leur piéfeace; que 
l'ordre n'avoit été demandé à Sa Majefté que contre dea 
iiurus qui abufotenc chaque jour de leurs, norni & de leurs 
bandoulières; que ceux-ci rempliflbient en tumulte le par^ 
terre & privoient la troupe d'un falairer légitime ; qu*il ne 
croyoit pas que des gentilshommes duGTent ambitionner' le 
mince avantage d'entrer il la comédie Tans payer, & qoe 
cette prérogative furtout ne de voit pas Être achetée pari'ef^ 
fudon dû iang; qu'on voyoit bien que ce n'étoit pas eux qui 
s^étoient portés à cette violence, miis ces mêmes mlféra- 
bles accoutumés h commettre mille défordres; que, pour fe 
diftingu?r à l'avenir de cstte canaille, ils dévoient ha'-'tement 
fè confonner à l'orJre de Sa Majefté , & laifler aux protégea 
des valets de théâtre le plaiOr furcif de voir le fpeéUde 
par charité, comme gens qui' n'avoient pas en poche quinze 
4bls pour payer leur p!ace. Il les fla:ta , rehaulTa leur va* 
leur & leur noblelfj , & ce difcours fit beaucoup plus d'eSfeÇ 
^ue la uoupe ne s'en éioic promis r car les comédieaa 



^4: M O- L I E R I, 

. M O L ^ E & £« rembrajjkfii^ 

T'Oie je mei '^plajis; ^ ^^ devoir tout j mon cher 
ami! 

La T h r I l l I eke. 

Là mcre ëlF êû côuffôuï^'Iâ ffilé^'àffirgée? 
inais elles feront leur devoir. • • • Des querelles par- 
ticulières ne peuvent jamais leur faire oublier ce 
qu'elles doivent à leurs engagemens & furtout aa 
public. (D'tt» ton embarraJJTé,) La Béjart exige feu- 
kmAQt une choie. • • •* 

MOLlEfiE. 

Quoi? 

La TncviihhiRiy fur le miffietotu 

Que vous ne dfrez rien à fa fille. ^« Que vous 
la refpe^erez. 

M o é I E R E, avec furprîfe. 

, Ehl qui fonge, mon ami^ à ofFenfer cette aima* 
ble enfant? 

La Thoeillxeee. 

Mais elle dit que vous voulez Tenlever après îa 
comédie. 



— 1 



r 

tremblans de peur, furent fort étonnés quand Molière vint 
leur apprendre que tous les officiers lui avoient engagé leut 
tnrole d*bonneur de ne point entrer à la' comédie fans pay- 
er ; '& depuis ce jour- là > |t malfon du Roi a tenu fa 
promefifet 
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MobZBEB. 

Moi! 

La T H O R I L L I B R s« 

V 

Et vous {aire foit de la proteâion du Aoi pour 
l*époufer malgré £a mère. 

M o L I B JIIS. . 

Pouvez- vous feulement répéter celsr^ moa ami?^ 
Alais^ c'eft UQ fâvel 

La Thorflliere, haujjàra les ipaukf. 

Maïs 9 il falloic entendre la véhémente déclama- 
^n lancée contre vous. • . • . Vous ignorez néan* 
moins ie deûTous des cartes. J'ai interrogé votre 
fervante; elle m*a conté le tout bien naïvement...» 
Le perfide Pirlon , enu votre abfence , s'efl: intro- 
duit chez vofis. 

IVl o L I E R E. 

Parbleu! je Pavois deviné. Cette idée -lû ne me 
fartoit pas de li tète. Àh! je ne m*étonne plus 

de rien Bon Dieu! venir corrompre jqfqu'à 

ma pauvre fervante » gui m*a demandé Ton congé 1 

LaThorii.li£R£. 

Cette bonne fille a fait d'elle -méine de fages 
réflexions» Elle fe repent beaucoup de fa faute-, 
ft vous fupplie par ma bouche de vouloir bien 
la garder. 

Molière. 

Qu'elle refte C'eft un fort bon fujèt . • 

Ohl Fhyjkocrite me ie pafera. J'avois eU la foi* 
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43leire de ne point yétir rimpofteur dans fon coil* 
tiune ordinaire; mais, ma foi, pour le coup ob 
i^erra le portrait de rhomme tout entier. {Errara 
fur laJccM emmè unhomme qmrhc.) 11 me vient 
une bonne âdée. » • Oui^ oui . • . plaifante. . • cami** 
que... neuve. ••• 

La Th&ailliere, àpan^ £f le regor- 

davi avec complaifance. 

Sa tête' travaille. • . Re(peâons ce momeot <l'in^ 
pîradon. > 

M o L 1 E & E, fo^tplm&ffara. 

C'eft cela même. . . . voili ce qu'il faut ... Et 
la f oreft a bien alTez d'efprit & d'adreiTe pour cela. 

LaThorillieke. 

Quelle eft donc cette nouvelle idée ? 

M o L I £ K E. 

Je veux le chapeau de Firlon & fon manteau. « 

LaThorii^lieee^ 
Son manteau ! £bn chapeau! 

M o L 1 £ E E. 

Oui , ce large feutre , fous lequel il tourne foii 

œil louche ai faux Ce chapeau , mon ami , a 

une phyfionomie ! . . . Et C*) ^^Jclques recherches 

•que 



^ (•; On dk qne Molière emprunta un jour Je diapcan cî« 
Id» Rohault, célèbre Car(éiieD 9 pour en couvrir le maltf* 
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foe je puiflb faire. Je n'en rencontrerai nulle part 
un auIB tartuffe*.. • Cela fera excellent!... En 
teignant un peu mes cheveux & mes mouftacYies, 
ne le voyez -vous pas d*id copié trait pour trait? 

LaThorillierb. » 

Mais , comment lui enlever Ton manteau de defliis 
les épaules , & lui 6ter ce large feutre qui femble 
doué fur fon chef? 

Molière. 

II mteil venu un expédient qui, je crois , réuffi- 
xa. • • Je vais trouver la Foreft, & lui fiire fa leçon. 
Les rufes de Thypocrice lui fout connues; elle fera 
de fon mieux pour s'en venger. (Avec un figm ex* 
Pf^M') Ah\ mon ami> parlez à JUàbeile...... & 

calmez • la. * » • 



««■■i 



de pbilofophie dans le Bourgeois GentObomme; mais Rohaolt 
étoit un bomnie relpefttble , qui ne méricoit pas cette avi« 
nie. On « naetix dît de rappliquer à JNrlon) Cette hiftoir* 
fcrt à prouver que MoUere compofoit toujoun d*apris.ii«: 
ivre & qu'il étoit fyn copifte fidèle 
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S3S MOLIERE. 

S'C E N B IIL 

La TfloaxLLiEax, jf^ru/. 

j[ ouT à l'amour & tout à fon gënje. Af 
milieu des' palmes de ]a gloire , efclaye d'un doux 
regard; fon^cxeur nourrie deux pâi^^ns qui fem- 
blént s'exclure, mais qui, en s'unifTant , s'enfiam* 
.ment Tune par Tautre. ' Arracher un grand houi- 
lle au commerce des Mufes, l'humilier aux pieds 
d'une aâricp enfîaint, tourner cette tête qui donne 
des leçons à l'univers ; amour ! voilà ton plus 
beau triomphe; fois orgueilleux d'une teQe conquête. 






SCENE IV. 



hA XHOaiî-LIERE, LESPIN, 

» « ■ 

L E « B I tf • 

j\(l,ôN«iEUR, voici Monfîeur le Conrte j& 
Monfieur le Marquis ^ qui 4efflwdçot après m09 
IpaUrÇé 

LaThorilliers. 

t 

Dis - leur que je tiens icj fa jplace j & q^c ^ &is 
prêt à tes r.eceyov. 



DRAME., 53» 



S C E N E V. ' 

LE MARQUIS DE***, LE COMTE DE***. 
. . LA. THQRILLIERE. 

\J u cft Fauteur ? ' 

Le Cou t t. 

Oii eft Molière? 

La Thorjlliere, les falmnt prof ancien 

ment. 

Meffieursi il fera bien^tde recour. 

Le m aè q u 1*6. 

; Maïs pour avoir place , . il n'y a plus d'autres 
moyens que de s'adrelTer à iui. • . Mon aiftomate » 
mon coureur qui eft de fer n'a pu fendre la prefTe. . 
Plus de logesl . • le fpeflacle plein comme un œuf. 
Je voudroîs être cependant fur lb théâtre , afîh de 

ne rieri perdre. * ' * 

' ■ . f , . ■ - " . •* 

L E C O M T E- 

* ^ 

J'arrive du fiege de Lille, je repars en polie. Je 
dois^ voir la. piece^ aân de pouvoir en indruire. la 
. cour^ On fait que je n'en juge pas mal ; & loa 
Atend ma déciflon,^ 
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LaThorillibre. 

MeflSeurSy on fera VimpoOiblfi pour quevoni 
(oyjsz placés. 

Le m a r q u I s^^ 

Ma foi , il eft de llntérét de Tauteur que nous f 
foyons ; vous m'entendez ? . . ce (bat bs affaires* 

Le C o M T s. 

J'ai vu tomber tant de pfeees, que je ne cpmpts 
plus que. fur In première repréfentation ; encore tk% 
vife-t-elle quelquefois de ne pas aller jufqu*au bout 

Le m ar qu ^ $^ 

AuJourd*huî poîntt; on ne jtombe plus. On étaie 
«Il médiocre auteur, on fui bâdt un fuccès. U y s 
pour cela des moyens connus, pour peu que les 
comédiens protègent 'le poêee.... Le public mou- 
coonier croit à. l'affiche collée pendant quatre moii 
ç6i)t;.e les muiailles; & lapi^ce iîfflée fe reproduit 
efFrontépient devant de nouveaux parterres , qui 
vont s'enpuyer i^uand ils voient en l'air , douiiem 
repréfentatipn, . • . Mplîere a du bpn ; mais il cbargç 
^op fes caraûe^es; il force la nsturç ; . elle grimaoe 
fous fes pinceaux. Il plait au parterre. Ah 1 JÇ ^ 
pTOÏs (^*)\ mais a-t-il notre fuffrage, le fuffrage 
par exasllence, le fufftage df^s hommes de quaUç^f 

• - ' ' ' 1 i. . ■ I ■ iU * 

C) Allufion à cet homme qui , mm repijffeiitafloDS d^ 
^çps de MoUere» apoftrophoit le panerre, en lui diAml 
ivcc ^épit: rU dm, P^friffre, fiji éml Côtoie à foif 
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LA Yh p i I L L I E R K. 

î^efficurs , Molière fait pat iexpérîcnce que les 
lyiniatures np léufiSfTent point au théâtre. Ces traies 
rfélicats, atfoibjUj n'arrivent point jufqu*à ramedes 
fpc6hteurs. four les frapper, il 6ut des touches 
larges/ à peu près (êmbiables i' cejlés des décor^- 
tipi)s ; Si Je j^out â ralfon de l'oî)tiqiie. 

k 

^ue n'éladie • t - II davantage les airs , le ton , le- 
langage des hommes de cour; il y trouverolt des 
nuances. fines , des délicatefles , un choix, d'exprès* 
fions; û aurpit un tout autre (lyie« • • . Voilà ce que 
iTeft que dô ne point aflbz fréquenter le grand roon^' 
d'e. . > Il copie Itf fot bourgeois , tandis qu'il a fous 
les yeux la fleur héroïque &. brillante de la nation. 
Elle A^ule exîfle & renferme la bonne compagnie. 
Kloliere devroît le lavoir & ne puifer que là fes 
douleurs* 

La T H O E I L L I B&S* 

I 1^ bonne compagnie du po€te comique» Mes* 
fieursi font les originaux de toute efpece; il en eft 
qui repréfentent fur un théâtre fameux » mais étroit, 
île phis grand nombre , il fautTavouer, fe trouve 
répandu dans le gros des fociétés» où le mélange SC 



fl^ ce qu'on appelle tajounThui un homme de goût; mais 
cet kômme de goftr auroic dû Tavoii* qu*fl faut des plaiGrs 
âtt peuple * &^ue de§ touches plus délicates nasquenc 
k»r effet & ne le firappeot point. 

P3 
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la franchife des caraélere$ leur donnent une phyfio- 
nomie vivante. C*eft là que les traits font plus fail- 
lans, plus marqués, plus vrais, plus précieux à fai- 
fir: & comme au fpeélacle on parle à la multitude , il 
faut qu'elle foit à portée de juger delà reffêmblance, 
afin de pouvoir en rire facilement. tJn'e nature par- 
ticulière & choifîe avec fa fineOTe étudiée ne fexoît 
pas généralement apperçue ; d'ailleurs , c*eft une bb* 
lervation de Molière, que parmi les iionuQM il y ea 
a.peu qui foienc vraiment originaux. 

L E C M T E. 

Des originaux! mais ils fourmillent. Quej'apper- 
çois de caraéterps nouveaux & finguliers! Mais 
c'eft à la cour qu'ils font piquans, délicieux, d'un 

ridicule décent Vos bourgeois, faftiJieux per- 

fonnages, font auflî infupportables fur la fcene que 
tîiins.le monde... J'ai là des tablettes pleines d'ob- 
fcrvations. C'eft ' â Molière que je les réferve. 
Sur ma parole, il aura des comédies à faire d'ici 
à trente ans ,* & d'un ton exquis. . . Qu'il foit dis- 
cret.'. .< entendez -vous ? Je ne lui demande rien 
pour ce préfent-là, pas même qu'il me nomme. 

IIa Thorilliere. 

Il vous aura une grande obligation , Monfîeur 
le Comte: car il eft toujours à l'affût d'un ca- 

raftere nalf.'v.,._. . _ . 

Le C o m t e, . 

Du naïf!.... du noble! morbleu, du noble! Dî- 
tes -lui de ma part qu'il renonce aux bourgeois > ou 
je me brouille avec lui. 



• • 
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L E M A R (J; U 1 s, 

• torts znt raîfon , Comte. . . Qu*il ennoMîfle fei 
pinceaux... Qu'a i-on befoio , par exemple , de 
ces Précieufes ridicules.^ Que m'importe' (î cela exis-' 
te. Ces femmes favantes auŒ vous offrent les dé- 
bats d'un petit cercle, d'une obfcure cotterie que je 
ne connois pas, qu^ îe n'ai pas envie de connol* 
tre. .. Où a- 1- il été déterrer ces fottes femmes?... 
Eft-ce qnW apperçoit ce monde -là?... Que me 
fait à moi le ridicule^ d< deux pedans hargneux « qui 
fe harcèlent (^*) comme des dogues. 

Le Comte, répondara au Marquis, 

Molière n*eft point dans le tourbillon; autant vaq; 
droit pour lui vivre à la Chine. . . 11 en (àuroitN^ 
foa foi I tout autant. 

L E M A R Q U 1 s. 

Il vît bourgeoifement, & cela damne des* Idées 
analogues, IneCquinesu 



(•) Peu importe anOt à la focHté que Cotin ait été m 
fot ou UD homoie d'efpriti,& Içs Femmas ^nyanut ne font 
faites que pour aigxir les débats littéraires , & propager le 
fcàndale^ de la littérature. Chaque paru voit fon adverfaire 
& ne f« vote ^M4w«4DâiBe^ Ces dirputes à rinfmi fur le 
mérite de tel ou tel ouvrage , font les difpiites les plu» 
Vaines & les plus extravagantes, parce que l'un veut tou' 
jours foomettre Tautre defpotiquement à fa manière de voir 
<e de fentlr; ce qui eft k com&Ie & de U foiciiè <c de IV 
veugletaeaù 

P4 
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La T h^o jt I l'l I e r e. 

Il va cependant alTez fréquemment â la cour, ft 
3 y porte fes yeux. 

Le Max q uif.' 
Om> il y va pour obtenir ^qiœlques gracef. 
La Thorillieab» 

Eh ! Meifieurs , qui ne demande pas dans ce pays f 

Le Comte, ^un aUr imfOfttM^ 

ilQliere ira • t • il i la poftérlté? 

Le M A R tju X f« ' 

Jen doute ; n^ayant pas fu peindre les hommes do 
qualité, il faut que fes pièces expirent de bonne-heu* 
re. . . . Ce qui reliera de lui , probablement fera Don 
Garcie de Navarre (*), parce que lâ, duiéoins, 
il aura fait parler décemment un Gentilhomme. . • < 

LaThorilliers. 

Don Garcie de Navarre! {A part.) Quel juge- 
ment l 

Le C o M T E« . 

Maïs comme ira fouvent traduit & imité plufieurs 
morceaux de Plaute & de Térencèi il pourra vivre 
par ces endroits - là. 



(*> Don GareU éU Navarre n*eot pdnt de fuccès; mais il 
tut pour défenfeurs quelques hommes de cour, q[ui trou* 
voient le fujet très- noble ,& qui infiftoient fort pour qu'oa 
ne vtt parcoure fur la fccne que des perfonnes titrées» 
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LsMAltqtixs* 

Je ne le croîs pas,* Les modèles r^craferofit tou- 
jours; il n'y^U^iie les modèles q|il fubdAent., 

On ne lira t>a8 Molière dans vingt -cinq ans. 

L B C O II T B. 

Il ira un peu plus loin. 

Lb MâRQUiSy affirmativement^ 

IT n'ira pas. J'ai là deflTns un taïb. . « » . Si jamais 
on de nous déroge Jufqu'â écrire, ce qui pourra fe 
rencontrer enfin , parce <j^*i\y a des fous dans cou- 
rtes les conditions; en fe jouant le matin, je vous 
garantis qu'il tracera feulemient de mémoire des ca« 
raâeres que nos Meffieurs les auteurs de Paris , eiî 
fe battant lés fiancé, ne foupçonnent même pas*. 
•JMoliere f<9fa anéanti» de 'manicye qu'oa n'en parlera 
plus. Il pourra rouler encore entre les mains d^ 
l*épâifre bourgepiflei qui aime la groflè gaieté» mais ' 
il ne & lira pas dans Tantichambre. 

La T HO K I Lt I ERB. 

En ce cas, le cœur humain aura bien changé; ft 
ce fera aflurément une race toute nouYeUe qui aura 
•ooçu ce dégoût «là. 
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SCENE VI. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
LA THORILLIERE. 

,hz Ma Ji(i'vi$, à ChapeUe. 

^\rrivez, arrivez, vous, qui êtes ramî de 
l^oliere, maU poiçtfon adulateur', nous le favons.. 
mettez -nous d'accord. •• Molière vivra- 1- il dans la 
poftérité? 

Cb A P E LuL ?. 

Je diftîngue , Meffieurs ; le bon y paf viendwi , > 
rtauvais n'y parviendra poîht. 

* 1, É M A R Q b I f . 

Mais qui Tçmpo^te, du bon , pu du mauvais? 

C H A P s L L lE» 

A vous^dîre vrai, je ne fais trop. • • . quand it 
veut m'écouter, .il parvient à faire d'excseltenW 
chpfes {*); mais il cft d'une bbftiaation, dont on 






(♦) ChapeUe, quoique 'voluptueux., ^toit vain. D vou- 
loir fourdemeni qu'on lui ittribuât une partie des fuccès de 
fon ami; & lots de la comédie des Fdckeux, il fe défendent 
mal des complimens qu'on lui fie de la fcene de CarUidfS* 
MûUere en fut juftement offènfé & lui fit dire de ne p«s 






P R A M Ë. 347 

/ 

f 

n*ti point didée. . . ;* c'cft toutefois un bon homme , 
DQ peu triile i mais a7ant un cceur excellent. 
. Ljs M A n Q u I s. 

Tant pîs . . • un auteur comique devroft avoît une 
pointe de malice & de fineiïe que le bon Molière 
n'a pas. . . n'eft - il pas vrai ; vous m'entendez ? Quand 
nous nous mêlons nous autres de peindre , vouf 
le favez ; c*eft de la téce aux pieds. Ce font là de» 
couleurs vives » un caudîque brûlant qui laiQê Teoi' 
preinte« . « ii faut fe pendre ou s'exiler. 

C H A F £ L L£« 

Flaute efl {dus gai. 

LsCOMTX.. 

Térence plus fag«. 

LxMARQUIf. 

Scarron plus plaîfant {^). 



^rimm^^mmÊÊmm^Ê^t^ 



entretenir âiniî \ Tes dépens l'opinion {fublicttfe , parce <f iiV' 
lors, il publierpit le roifërable e^ai qu'il M avoît donné & 
dans lequel il ne fe trouvoic aucune lueuf de coinîqir«r# 
Chapelle avoit commencé par 'manquer k l'amitié ; mnl-* 
'Molière auroit été non aïohis coupable, en ce qu*îl fembl^ 
que , Il Chapelle eCft fait une excellente (ccne , il raufoil 
fûretnent adoptée. 

C*) C'cft aiiifi que, dû vivant d'un aotctrr, on fe cornf*^ 
fe à d'indignes rivaux ;&, quels que foient fon génie & (^ 
renommée, fa gloire n'eft bien entière que cent :ins iptH 
fe mort. Il y' a néanmoins une nouvelle de ScamJn, fetlRï* 
1^ le* bfj^rUfSf bu Molière femble avoir pwîtô ^vt!iqf;k$ 
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La THORltLfElS. 

Ah , Meflieurs » Meffieurs ! . • Scarron ! • •"" efi • 3 
poflible? A quoi bon fe donner tant de ^peines ?^..- 

Chapelle. - . 

Ah ! je prends le part! de mon ami. La Thorilllere 
a raifon de fe récrier. De la juilice ! Molière vaut 
mieOx que Scarron.. • mais, Meflieurs, l'heure s*a* 
vance. Voulez -vous venir à la comédie dans mi 
k>ge; neus y ferons ferrés; mais l'on s'arrange. 

Lb C O MT s. 

Pourvu que je puiilb pli(^r mon oreille i quel- 
ques intervalles, il ne m'eft pas nécefTaire de voir l€ 
jeu des aâeurs* On devine aifément la pantomime. 

LsMAïquis. 

Je n*ai befoin« moi > que de voir te bout du man- 
leau de celui qui parlt pour entjendre tout ce qu'It 
dit. , - ' 

CRAyZLLE. 

Eh bien! allons nous placer, nous cauferons jua^ 
qu'à ce que la toile foit levée. 

Le m A 1 qu I s. 

£h l pourquoi pas après ' . Quand j'ai entendu b 
.première fcene , il me.fuffit; je ilevine le nœud » 
l'intrigue , le dénouement. J'annonce k deftinée d« 
4a pièce, & cela eft infaillible. 



^ics; à peu près comme Racine à pris fphifieips *de fet 
aiadriganx, dans les Romass férieux de Clélie, de Cynis » 
«TArumene, qu*il Ufeit k Ja fouidine » iiljl|gj||pii 
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SCENE XII. 

LATBOItIL|.I£R Mffnd. 



T voilà donc les juges des œu^ures du génie I 
C'eft avec des dîfcours femblables., qu'ils profcrî- 
venc ce qui cUt réellement bon ; leurs décifioos 
précipitées & léméraiies, ne .recevant aucune pu- 
blicité, ne les déshonorent point » & ils Us re- 
nouvellent (an» pudeur ; oui » îorguell de i'audî- 
teur. remporte aujourd'hui iur la vanité de !'écri« 
vain, & ce ton dédaigneux eft plus cruel que 
rachamemeht de Tenvle. Chacun fe croit appelé 
k prononcer fur fa renommée de l'auteur qui eft 
feul , pu qui n'a que de froids amis. On s'ima- 
gine en fiaccant la malignité publique / en rabais- 
fiint le talent « pouvoir s'attribuer la réputation 
d'homme de goût; & quel grimaud, pour le mal- 
heur de la littérature >n*ururpe pas ce titre at)«, 
jourd*htti ! 



i 
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MOLIERE. 



S C £ N £ XIII. 



LA THORILLiERE, LA FOREST. 
LAF0RXST9 arrivant avec fricipitati$n» 

^ ORTEZ, fortes, que nous faiBoos notre thème; 
à deux pas d'ici vous écouterez • • • Il ^ machiné 
contre notre bon mattre; mais j'd)ona lui jouez 
4*un tour... 

La T hok il lx e&'e« 

Bon , je te laifle. 

La Forest, le faifant foftir par une porte 

oppofée. 

Non; fortcz par là, pour qu'il ait liberté plé- 
jîîere. ( A part, ) Damné d'hypocrite -avec ton air 
pénltentieuz» ta 7 viendras!. • 
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SCENE IX. 



■ • 



P IR L O N, LA ï" O R ES T. 



E 



La Foaest. 



9 T K E z , entrez , tout dego , MonGear Piiloo ; 
il ny a -plus {^erfonne: fermons ta t^prte.... M^$ 
font allées toutes deux à la campagne.» na lieu 4o 
jouer la comédie. 

P I & L o ir. 

> Les voîlà dans la bonne rQute, ma chère enfant.»» 
Et Molière, oùeft-il? 

La F o r i s t; 

Un homme noir eft venu demander après lui. 
Cela avoit Talr d'un buiifier... La jultice lui en 
Teut. 

P I RLOJTy à part. , 

Mon'accufad<yn a îéufli» boa. (Hâut.) JevoQS 
l'avols bien dit qu*il léroit uae mauvàUe &n. . .% 
Voilà ce que Ton gagne i calomnier les gens de 
bien.... le gibet ou les galères. Je ne le plains 
point; il aura ce qu'il mérite. 

LaFoi^sst. ( 

Mais n*eft-i1 pas dit dans la k>î, que la cbar 
rite ordonne que nous gémiûîons de tout mal qui 
advient à notre prochain? 
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P I R L O-If. - - ^ 

A notre femblable, fans cloute, ma chère fille ; 
c*eft«â'dîre à ceux qui font (bÀisIe bpn chemin ^ 
qm font de notre parti, qui penfent bien, c*eft*â- 
dire comme nous; qui agirent de concert: car 
pour les autres > on les lalilib fe perdre^ puifqu'îls le 
Tenlent. 

La F o |t K^T. 

iKin'^toft 9vis, cependant» de ne point croire 
aîfément le nvà^ & de plaindre, furtout, tput pas- 
^le pécheur. 

P I R L o ir« 

Cardez 'VOUS bien de conferver quelque compas- 
'fion pour on cœur aufli endurci. Le Ciel en ft- 
f oit offenfé. 

/ Lii JF O.R^.ST. 

En ce cas , je B'isn parlons plus. 

P I R t C^ N. 

Vous avez trop peu de lumières pour connottfe 
ce qui eft bien bu ce quf eft niaf; ^înfi donc, lalflcz- 
TOUS'. Conduire , puifque ^'e veux bien me mélef de 
YQjus. • • • £b bien ? diiea - iQQi* 

La FO R B9T. 

Kotre congé eft venu ; j*avons fait tout ce qu*fl 
iUldit pour cela; rien ne nous empêche à cette heu- 
se , d*entrer dans cette fidnte maifoA où l'on gagne 
•dé fi bons gages» 
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P X R L O N. 

Eh! bjea» âuntôt... tantdc,<. su'fillei. won 
Diea ! je cnius. . • (Il regarde à la pme.) 

La Fores t, ttune vnx haute. 

Parlez haut , parlez fans crainte • • » tout le monde 
tft dehors , vous dis • je. 

P I R L o V 9 après sHtre affU. 

Tout te inonde eft dehors? ai&yez-vous près de 
inoL •• prenez ce flege* 

La F o R B f T« 

Oh î cela ne nous appartient point» Monfieur. 

P I R L o ir. 

Obéiflâncel ma fille t obéiflàncel Ceft li votre 
premier devoir. • • approchez, approchez, encore* 

L A F o RE S T. 

Puifqu'll s*agit d'obéiflânce... nous obéirons. 

P I R L o N. 

Quelle chaleur il fait auJourd*hui ! (// ^ejfide h 
front. ) • 

LaRorkst.. 

Mais pardi Ate^ votre chapeau. (Elle prend fon 
èhapeau ff Rattache à la chaife, ) Ahl comme ça 

vous êtes mieux on vous voit le front & lea 

yeux fi vous permecter que je vous le difions p 

vous avez • ma foi » les cheveux bien plantés. \ 



V 
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> • P I R L Ô N. 

II eft vrai que'fe ne les a! pas mal. ÇRiant.) fé 
donc meilleure mine comme cela F 

La Fo a £ s T. 

Sans comparalfbû . , ^ , . vos yeux ne font plus ca- 
chés , • . vos yeux ont du feu . . . en vérité , plus je 
TOUS regardons • • • ma foi/ tous été» plein de fpico 
& de fancé. 

P I KL OK, ' • 

Ceux gui Tlveoc fsdntenient fe 'portent toujoun 
bien.. . . • - ' • 

La F o r £ s t« 
, Maïs qu'avez • vous ? 

^- ' ' P ï R L o ïïé • 

. II fait une chaletîr-pour la faifoti. . : 

V» > k -V'' 
. '. ^ La F'o R 1 8 T, Wwffleô^^^. 

Que n*6tez-vous aulfi ce lourd manteau de deffin 
»os épauIeaV.., 

P I Mit O K, fs défendaïa. 

Non, non. 

L'A Fores t, lui arrachant 4e manteau. 

Mais vous ferez bien plus à VDtre aifc; les hoffl» 
aies font bien gauches, en vérité î ils ne favent 
point du tout fe mettre : demamlez - moi , a quoi bon 
porter un manteau qui^éguife une auiîî belle taille? 
on ne la voyoit point lâ-deObus..... laiflèz, iaiiS» 
<ionc; vous êtes fait à peindre l 
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P I R L O N. ^ 

Ce n*e(l pas pour mol que je parle , mais j*aî tou- 
jours remarqué que la vertu fe plaifoit à habiter les 
corps les moins inaparfàics. (On entend frapper.) 
l^on Dieii V oa frappe • • . qu*eft - ce 9 

^ L À F O R B s T. 

O cid I c'eft Molière . . • . £1 revient fur fes pat 
chercher quelque chofe iju'il aura oubliée. 

P IR L ON. 

Dn'efl donc point en prifonî " 

LaForest. 

pas encore, mais il ira ... vous êtes perdu, s'il 
vous rencontre ici , après tout ce. que vous ave2 dit 
& fait contre lui; fongez, fongez bien!... 

* 

F l R L o N. 

Dépéchons. Que je m'enfuie par Tautre efcalien 

. - La F OR £ s-T. 

Us Tonc fermé ; je n'en ^avons pas la clef. 

P I R L o N, effrayée 
Oîi me fouirai -je? 

La F ô R E s T." 

■ ^ \ 

Venez par ici , j'allons vous cacher quelque part; 

FiRLONi errant fur la fcene, ^* 

De quel côté ?• . Eh ! vite donc. 

La Fores t. 
Far ici, par ici... 
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* Quoi! dans Ce bQuge ? , . 

. ^ '••'.■■ ", 

La F o r k s t* V 
Allon^ vite j dépêche». . . c. U. 

P I R L o If, 

Oh! «ne me trahiilczpas.. & monxn^nléaii» ti^olt 
chapeiaul 

LlFORJBfif;r 

Vous n'en avez pR8 le tems . . . « «^ j> ferrons louC 
cela dans le cofl^e. • • entrez donc. . . (EUi le pouffe.^ 

P I R L o N. 

Que l'on ne voie rieo de moi. .. car les méchaiv 
font û i craindre. , 



SCEN.E X. 

lA THORILLIERE, LA FOREST. 

La Thorillivrz, mirant fur la Jeem 

in riant, ^ 

J £ n*af vu de ma vie une fcene plus piaffante. . • je 
n'aurois jamais cru que la Foreft eût tant d^efprît. 

La For est» revenant fur la Jcene. 
Refte là vieux cagoc, exécrable cafiardU. tu at 
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<i^ da te {){ege ; & t*/ voilà pris comaje Iç rac4an^ 
te ratière. 

La T h or il L X IB J(/9* 

Oii l'as • tu mis ? 

Éâ F O R E s T. 

Dans un iieu très * commode . • . nous Pavons fait* 
enfoncer dans ie coin jufques fous l'efcalior , xévé« 

rence fiarler, tout au milieu du charbon il fau« 

dra quMl s'y tienne tapi & tout courbé; il ne forlîra 

point fans notre permiffion, car voilà la clef qui eft 

^ dans notre poche, • • voye? à préfent le manteau 

& le chapeau du pèlerin ^-Eelntont de rire.) 

Quel habillement! Bon Dieu! queHe tournure de 
iPhapeav l 

LaT^OBILLierh. 

Xe voilà avec les dépouilles de I'pnn0m{* 

LaForbst^ 

Vi^oire! •» Pour tout Tor du mondç. Je ne 70U^ 
4rions pas qu'un autre eût Thonneur d^ les offrir en 
triomphe à notre maître. 
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SCENE. XI. 

r - • 

La THORILLIERE,/ftt/. 

^^/£oLiEKEne néglige tien pour la gloire de 
fon art . • . attentif à tous ces détails qui impriment 
la vérité &.la vie, il embrailb des objçts que d'au* 
très, moins éclairés, dédaignent avçc orgueil (*); 
beureufe France 1 fois iiere de pouvoir le compter 
parmi tes enfans . . . on ne fent la perte d*un tel écri- 
vain , que lorfqueile eft irréparable ... la namre ava* 
19 de grands hommes y femble Têtre fur tout d*un 
poëte dramatique. 



(*) Molière connoilToic Taélion théâtrale par principes. 
Il s'applîquoit à mettre Tes aéteurs dans le naturel. Il fo 
moquûit de la déclamation ampoulée &. emphatique dec 
cdmédiens de l'hôtel de Bourgogne, qui croyoîenc avoir 
fait merveiUe , lorfque , marquant l'hémiftiche & la rime , 
ils avoient fait pompeufement ronfler un vers. Il éioit 
très -attentif au coftume. S'il revenoit au monde, que 
dlroit il, en voyant Air notre théâtre, Harpagon en calot« 
te, entouré d'aiguillettes, & Ton iils vét^ dans toute Télé* 
gance moderne. Outre le contre «fens, il y a là une mai* 
adrefle qui nuit à l'effet théâtral ; on joue \ts pièces de 
Molière, comme il elles écoieUt modernes: jamais l'enfem* 
ble n'eft d'accord ; & te mea&nge perce daos tout (b« 
ir ^ jour révoU;i.ic* ^ — 
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S C E N E XII. 
r 

WOLIERE, LA THORILLIERE. 

• « * 

Molière, ImVilU en tartuffe avec le manteau 
,, É? {s chapeau de Firlon , lu chevelure f^ . 
les moujia chss Jemblables aux Jiermes. 

x^ 1 s j E bien , à votre avis? 

LaThorjllic.re. 

'O la bonne figure! . . Je défie â un peintre de fai- 
re un poruit plus Teflera'^Iaiit i^ 'c*eft Pirloa en per« 
fonne. . • 

Molière. 

Qu'il refte enfermé ici , le fourbe ! tandis que 
|e vais produire fur la fcene Ton ame, fon lang-ige 
hypocrite , & jufqu'à Tes vôcemens (*)..• je fen» 
une joie fecrette de venger la vertu , dont ces fcé* 
lérats ont ofé prendre le raafque. Je voudrois qu'ils 
fulTenrtous préfens à l'anathéitie inévitable, que lo 
public va lancer contre eux. On ne corrige point 
de pareiUes gens ; il faut les immoler > afin que la 
x^ces'en éteigne. «. voyez, mon aoii, fi elles coq* 



(f ) Molière avoit déjà jpué BourCiut fous fon nom , ^ 
jdepuis il ne ménagea pas davantage Cotiu; ce n'tfl point 1^ 
je plus bel endroit de fa vie^ 
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femenc i venir > & fi cette toilette, qui s'achève toi* 
jours • peut fînir enfin. 

La Tbohillïeie. 

Elles s'avancent vers^ npusyb colère étincelle dans 
les regards de la mère , & le tendre amour brille dans 
les yeux timides de la fillèl 
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SCENE XIII. 

MOLIERE, LA THORILLIERE, LA BEJART, 
ISABELLE; tn habit de aUtrt. 



J 



La B s ; a e t« 



'lEAX au thé&tris, Molière; j'ai bien voulu fif 
confulter en ce moment que l'intérêt général: mais 
i! je m'apperçoîs d'un regard , tremblez ! Là comé- 
die, /e vous le jure, finira par une fcene tragique. 

MoLiERB^ premtii ie ton hypocrite. 

Madame, puifquie le ciel vous a révéié cet amollir 
^1 me rend fi coupable, j'airoup â vos pieds touci 
l'énormité de mon crime; il, eiï épouvantable! • • .,• 
pauroîs du commander à mon œil de ne point voir, 
i mon cceur de ne point fentir ; mais je dompterai 
cet ennemi invifible de mon falut , cet ennemi ^« 
^» W^ je porte eu non Cein. •» 



La 



. : 



D R À Ai s. i6t 

La T HO A I L L XB & E^ ^pOft. 

Qu*aeftpWant! . 

La B b j a r t. 

Tu n'auras pas de peine - à ^outencr le rate d'Iip- 
pofteur^ lâche!., tu as écrit d*ap|:ès ton cœur. 

M o L I B R B. 

Jô fouffre patiemment les outrages *qiie mes longs 
forfaits m'ont attirés; II eft julte que je fois humilié. 

La B E j A R T. 

Tu n'as pas befoin de feindre , traître l Tu rcpré' 

fentes au naturel. 

• - • ■ • • 

M o L I £ R B« 

Que le ciel miféricordieux vous pardonne vos in- 
jures > comme je vous les j)ardonne. 

La B B J A RT. 

- Et qu'il te puniffe. 

Molière. 

J'alliuDe votre colère, je vous fais pécher... je 
Ae retire , Madame ; que le ciel vous faflfe paix. 






T$me m. q 



^% MOLIERE. 
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SCENE XlV. 

XA^BEJART, LA THORILLIÈRE*, 

ISABELLE. 



ï 



Lâf H OR I L L I B R£. 



L fe moque de vous, & voilà tout ce que vous jr 

gagnez, 

La B E J A R T, 

J'aurai mon tour; il ne me connoit pas encore ; 
il (aura fl Ton brave impunément une femme irri- 
tée. (j^Ja fille /fun êîr mnaçani,) C'eft toi, fille 
ingrate, diflimulée, qul..^ 

La THOïîiLLiERE, /Wr^^ant. 

Ah ! je voudroîs que. vous vous viffi^z comme je 
vous vois, émue, h0l^s d'haleine, livrée à la fureur.. 
fie -comment pourrez . vous jouer le rôle pai(îble d'une 
femme douce, modérée, rîûfonnable , tranquille?», 
Pe graçê, calmez -vous. 

LaBejart. 

Maudît métier! qui m'oblige à montrer un vlfageii 
férein , quand la colère me fufFoque; qui m'ordon- 
ne, pour Tamujement dg public, de jnentir à la pas- 
Con qui me domine. Ahl quel fupplice, de.^ trôu»- 
vifr obligée de rire & de faire rire, le cœiîf -ferré 
^ doul^iur • . • d*aujou)rd'bRl ]P fens tout le poids de 
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ma déplorable condition. • • mais j*aî lailTé mon rôle 
fur la table. 

La Tho&jlliere^ polimera. 

Je Vais... . 

La B e j a b t. 

Non; vous ne trouveriez pas*. . reftez avec ma 
fille, je reviens. 

SCENE XV.^ 

MOLIERE, LA THORILLIERE, ISABELLE. 

La Tuorzllisre. 

I ^ A I s s E z pafTer le re(Kntiment de votre mère. 
Sa colère s'appaifera , & vous ferez Tépoufe de Mo- 
lière* • • il vous adore. 

Isabelle. 

Les mauvais Craitemens que ùl jalouQe lui înrpire» 
deviennent plus durs de jour en jour. Elle e(l vrai- 
ment cruelle i mon égard ; elle me poufléra au de- 
fefpoir. Je voudroîs pouvoir ne point aimer, en 
éprouvant tout ce que j'éprouve. ( Jurant un mou» 
choir. ) Quand ceflera donc la gène où fe confumc 
jnatriflevie? 

M L I E X £ , revenant fur la potnte du pied. 

Vous pleurez , adorable Ifabelle ! ah ! fechez vos 
larmes foyez perfuadée que jfk nç fonge qu'aux 
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1 

m6y«ns de terrtiiner votre àfclavage & de commen. 
cet mon bonheur. 

Isabelle. 

Dîtes le nôtre . . . mais les jours tes plus* àffligeans 
fe fuccedent avec une lenteur defef^erante, & le joui 
fortuné n'arrive poin^ 

Molière* 

Unique & cher objet de ma tendreflè , fouffrez 
entore avec courage, feutement Jufqu'au retour. du 
Roi ; & je vous jure qu'alors nous ferons unis ,. que 
votre merc. y confente , ou n'y confente point. 

I<ÂB£LLE« 

Le Roi fera • t - il bientôt ici ? 

Ai 6 £ I £ B £^ 

Djsuis un mois au plus tard.. 

I s A B E L L E. 

Ah Molière i Vous nlmagiriei pas ce que c'eft 
que de vivre fous Veu^ire d'une mère jaloufe! 

La Thorilliere, àMolitre» 

La vbîci... féparc9-vous,& afFeftez la plus froi- 
de indifférence. 
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SCENE XVI. 

Les JSeurs précédens , LABEJART. 

M 1 1 £ R Ey prifentànt ta main à la É^art^ 
tune marner e polie ff ferme. 

XVJ. A D A M £ , en haïITant l'auteur » ne punîflêz 
point le puWIc ; il doit -être étranger à tous itos dé- 
bats. D'ailleurs , il a des droits au plaifir que lui 
fait votre talent.. Si votre jeu alloit fe rallentir , 
il s'en appercevroit,* confultez votre gloire, (j^ue je 
croi» iaféparable de la mienœ. 

{La Béjart lui danne la mam, fans répondre.) 

La ThORI LL I£R£y yètt/. 

Faflfe le ciel que ces femmes ne gâtent point , ^u 
leur difcorde, Téclat d'une repréfentation qui Inté- 
jefle à la fois & le fpefbateur & la recette de U 
comédie. ^ 

tin du ttoifierne Me. 



» » 
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C T E IV. 

SCENE PREMIE RE; 

LAFOREST, LESBIN. 
(Ufbin tiifti h manteau ^ h chapeau de Pirten. 

L A F O I « I T. 

X B voOà I . • • On fort donc de la comédie ? 

L fr s 8 z »r« 
Oui. V ' - 

Ca Forent, avec impatkfice. 

Oui...,, mais, voyez le nigaud! Eh bien! parle* 

iiousdonc, afin de nous tirer d'Inquiétude La 

pièce a - 1 • elle été comme il faut ?.. 

L £ s B/i N, fecwûgra la tête. 

Non, non. 

La iTo &s s T. 

Comment, noni 

L £ 8 B Z i7« 

Eh ! ce n*eft point cela Cela â*appelle tout 

- autrement... Attends: ah! j'y fuis, Elle n'a pas été» 
' / comme il faut, non; ^ a été jufqu*aux nuesl 
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La F o R-EST. 
Eh bien I pécore^ c*eft là réuflir. 

L £ s B I N. 

Réuillr! Quene difois-tu?*.. aM oui. 

La F or e s t. 
On a beaucoup applaudi? 

' L E 8 fi I N. 

Beaucoup ; c'étok i chaque mot des battemens 
de maloa», dont la Me étoit toute ébranlée. 

La F o r X 8 t. 

Mon cher Lcsbîn , cette nouvelle nous rend bîen- 
aife..;. Notre pauvre mattre, une fois* en fa vie , 
-itéra donc content. . • 

L E SB X », joyttwr. 
pétoîs préfent là 9 înoi; car> tiens, je mouchois 
bravement les chandelles (♦)... Je n*ai jamais vu 
tant de monde dans ia fatle.. Cbllé contre une des 
couliifes, de là je voyois tout, fort étouffé: mais 
n'importe, il y avolt des gens comme il faut, des 
gens huppés , qui auroieut voulu ma place & qui 

peftoient tout leur faoul à la porte , Oh ! quel 

plaifir de voir aller, les mains & d'entendre rouler 
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(»; C'cft peut-: être de li néceflîté de defcendre les his. 
très & de m(»ucher les chandelles à des intervaUes égaux « 
qu'eft née la bifarre coutume /de divifer toujours une pie- 
ce en* cinq aÂes. Le rôle abfolu du moucheur en auiar 
fait une loi inévitable & rfefpeétée. 
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les appIaudifTemeos ! . . • Il bfit redoublé comme un 
tonnerre tout à la fin de la comédie , & comme pour 
faire la part à Tauteur^ Cétoît un bruit â rendre 
fourd , & i*en fuis encore tout étourdi. 

La Fo r e s t* 
Et le manteau, *& le chapeau? 

L £ s B. I N. * 

Ils ont fait mcrveilfe. Le public n*a pas tardé à 
rcconnoltre Pirlon. Notre maître lé rcpréfentoit fi 
naïvement , qu'on le nommoit tout haut. Si tu avo» 
vu comme il imîtoit fan air hypocrite,, fon col tord, 
le roulement de fes yeux, fa voix, ibn gede , (es 
liwnieres cafardes ; c'étoit lui tout craché.- . Le pu» 
blîc rioit, mais, en même, tems, étoit indigné, & 
plufieurs même fe font écriés à plulîeurs reprifes ; 
ah! le maudit Tartuffe' (♦) ! ahT le coquin l te 
coquin r 

La F RE s T. 

Ga-^ nous. rafraîchit le fang , d'entendre celîk 
Quand notre ^ maître réuffît , il eu, alors û aimar 



(») On a cherché rétymorogîe de ce nom de Tartufe, ôà 
prétend que Molieie, é tant chez lé nonce dix Pape , vit 
fes couitifans lui préfenter des truffles, dont le bon prétat 
étoit fort friand; & qu'ils lui difoient d'un ton affeftueuié- 
i»ent compofé & flatteur t TartuffoU^ Stgnor noncio Tatiuf- 
foîu Et que ce nom prononcé avec une forte d'aflfeftation^ 
lui fervit à l'adopter pour peindre un fycophante. L'accent, 
Comme on fait, a une énergie paniculiere, q^ii le plua fou:- 
venc ne peut fortir de h mémoire* 
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bfe, 6 gracieux, Cplalfant.^ Mats, quand Tes co« 
médias ne vont pas. à fa guife, il eft chagrin , 
fnquféc, rêveur; 3 boude & fait grand peine à 
voir: alors , Je devenons triftes comme lui (♦) ;car 
ir e({ fi bon maître!.,. En pai&ht, û prend tout- 
jours l'occafîon de nous dire, à propos de rien» 
quelque chofe de divertilTant pour nous faire rire » 
ft il ne rît pas , hiil • • • Mais que fera - 1 r,on de 
cette fripperie ? 

L 2 a B X v. 

Mbn<'mattré, i (oh retotir» né veut pas voir lo 
£ice de Pirlon. • . . Rends -lui fon chapeau > fon man^ 
teau, & que le diable, qui l'a fait, l'emporte, s'd ea 
a le courage. 

LJk F O HE 8T- 

« * 

Que ne garde- 1- il ces piai&ntes nippes, qui' ont 
fi bien fait leur effet? 

L s s B I N* 

Il.tn achètera demain de toutes^ pareilles • .... Va , 
va, la race de ces gueux -là ne manque pas. 

La'Fores^t. 

Sors. • • • • j*alIons tiret ce vieux reltre de fit 
prilbn. 



(*^ Molière étoit fenfible* Il comparoît le mdpris à une 
pi1ul6 qu*n fhut bien avaler; mais qu'on ne peut mâcEier 
fims fidre la grimace. Mais faut- il donc beaucoup de pbi*- 
IpTophie pour^écre iafeuiible aux difcours 4es lots?. 
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' L B S B i K, 

' Môl, je vais me cacher foiis la jtentàre de II 
porte; & en le voyant paffèr^i je croirai voîç en- 
core la comédie.*.. Ohl s'il étolt i i^ di&ré*^ 
tion..««* 

La F o &e st. 

LalflTe ^e cela â notre, mattî» go! i fe fduet 
en main. 

. If ES B I!N. 

Fardî 1 tu as raifon. Quel^*on dificHt qnll Tavoit 
bien fuftigé (ans lui avoir écorché la pefu* 

Çllfe cache.) 



SCENE II. 

LA F O R E S T, P I R L O N. 

F I RLON, entrant le des ceurhé. 

JVjL I s e r I c o r d e t ouf! ... je n'eii puis pto!.. 
J'ai les os brifés, disloqués. ... Je ne pourrai me 

relever de fix femaines Me tenir quatre heures 

d'horloge dans un miférable bouge , où j'étois forcé 
d'avoir le dos tout courbé. • . Ahi> ahi» ahi... 

LaForbst. 

Dameî c'eft que je n'avons pu vous délivrer qu'a* 
près la an de la comédie; 



ij m A m r*» 371 

P I R L O N. 

Comment! comment! après la comëdîe! Exp!"- 
qtoz - Voqs:,. . On quroit joué Vïrnpofieur2 

LAFoiiEST. 

Tout en plein ; & on k jouyprfi encore demain , 
après > demain , & encore l'autre après • demain > jtit* 
qu'à ce que le public dife : aflTez , alTe^. 

P I RL O K. 

La pièce auroit riufli? 

LaForbst, 
Mieux que cda^. • elle a été dans les ouest 

P. I B L O Jî. ^ 

O Ciel! quoi! on a repréfent<J rimpoftéuTÎ 
Avant qae fét raflfemblé ma cabale , on a rcpréfcn .' 
té riinpoftenr,& jen'y écoîspas! > " ' 

LaTôrést. ■ '■ ' 

Si fait bien , vous y étiez. . . Votre chapeau , vo- 
tre manteau , ont fait une peinture parlante. Touc 
le monde crjoit .' c'eft Pirlon , c'eû Pirloa, 

P î iR I. o »• 

Voilà le fruit du libertinage !.. On m*a joué ! Tdut 
eft perdu , tout eft bouleverfé dans l'état; il ny i 
plus , ni mœurs , ni loix > ni décence , ni religion.». 
Encore, fi nous avions eu la confolatfon défaire 
iîffler cette infernale pièce. Tous \qs gens de bi<m 
étoient pour nous;, & dans cette louable intention > 
ils feroient allés ce jour -là au fpeélacle fans cr<iknctt 
fiefécber.... Scélérat de Molière ! vaj^ va^ fidui 
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nous rëonîrons aux médçcios (*) » & nous noo^ 
tengeroDs de toi & des tiens. 

La F o RE s T* 
Pefte! Monfieur, fe brillant enjAlèurr. tommé 
vous êtes i craindre arec votre tiOIe bien falt&l^ 

P i R L aN, furiewc. 
]te fors , car je t'étrangleroîs. 

La FoRRST, les poings fermée.' 
Vous ! . . . '^ ' - 

"P 1 R L o TT, 

Je reconnoîs ton (exe maudît ; ■ maïs ta verras cr 
qui revient à qui ofe fs jouer à nous. 

La Fores t, éclatera de rire. 



(«) On a fouvcnt w^é U 4iie(lioii.de fi^vaii û Molière i 
Brtltraitë les médeclps p" humeur ou- par rcOentiraenu 11 
parott qu'il étoit incrédtile en' médecine , comme tant 
cPhonnÉtes gens qni r.e font pas des ^^oliere. Sa femme, 
«ï^aîneurs-, avoir eu une. qucièllfe fort vive avec la ftmme 
d'un médecin; & MoHere,, qui (îtoit très- facile 21 cntrafi 
ner par celle qu'il airooit trop aveuglément, Virrita conoe 
k médecin & tous fcs confrères , jufqu'au point defe vcn- 
cer de lui & d'eux dan5 la comédie de l'amour médecin, 
31 n'a jamais laiffé échapper l'occafion bonnei ou mauvai(e 
de ks piqner. H définilfoit un médecm, un. homme que 
Ton paye pour compter des fanholes dans la chambre d*un 
malade, jufqu'à Cfi que lîi nature l'ait guéri , ou que les 
remèdes l'aient lué. Cependant, il préTenta plufieuss pla. 
çeiS à Louis XIY, pour* demander an Roi un canonicat 
dr Vincennea, tn ^faveur do fih^ de fon médecin ; & â. 
^obiint^ . ' 






A% SA AVI 



?A* 



. V 



s C E N E III. 

... • / . • \; 

LESBIN,LAFOREST^ 

L E s B I N > éclatant de rire; 

j3 o n ! il étoic grotefque i voir. • • Il écumoit do- 
rage : cela m'a fort diverti. • • 

LaFore^t. 

Tu ne fais pas une autre chofe ;. qu*il a voulb 
nous débaucher d^ cette mailbn. 

L E s B I N. 

A6! le monftre... Eh! que ne px'^s-txt ditcel» 
plutôt?. • je l'aurols aQbinmé. 

La F o r e & t- 

Va 9 s'il 7 a dans le monde de méchans hommes», 
il y a aulC , grâce â Dieu , d'honnéces gens. La 
Thorillîère nous a découvert tout Ton artifice;' & 
fans lui, vois- tu , je faifîons la fottife. 

L E s B I N. 

Quoi! tu nous* aurôis quittés. .. . Ohl il faut, te 
4iS' je-, que je i'aflbmme. ; • . Mais; ne voilà • t» il 
pas qu*il ofe revenir. ... 

( Ltsbin prend m manche à balai.)^ 
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s C E N E IV. 



T 



PIRLON, LA FOREST, LESBIN. 
Liw FoR£ST>. arrêtant Leihin^ 

Qr .■. ■ 
u'7 a-t-il? Qae venez • V0U5 faire ici> Mon* 

fieur Pirlon? ' 

P I R L o »r , fuppîiant. 

Au nom de ÏDîeu, la Foreft, accordez moi, de 
grâce/ la permiilion de rentrer dans mon étroite ôi 
ebfcure prîfcm»^ . que je m'y réfugie. 

La F o R £ s T. 

Et que vous eft-iï donc arrivé? 

P I R L O K, 

• I/inipiété triomphe. L'irréligion a paffé jufqoe 
dans le cœur de la populace. On infulte les gens de 
bi^ avec fcandale... O fleclel 6 temsl à mœurs l 

j 

LaFoeest* 

Ah! ah! je croyons deviner; on s*eft moqué dt 
tous. . 

P I R L o N. 

Ils font li -bas. . • une foule de libertins . . .i cetto 

porte Ils vieÈinent fans doute pour féliciter 1^ 

coupable auteur. • • A peine ai -je paru , qu'ils fe font 
tous écriés, en faiiànt un chorus de ris i^idécens* 
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te mîije voilai Sa VonHifii pâurfuivi avec des huées. 

' 'LA tôRfesT. • ' * 

. Eh bien! Monueur Pirlon, que voulez -vous que 
J'y faffions?Eft-ceque je pouvons, tendre le férîeux 
à tout un peuple qui veut rire? Il a fes raifonSf 
iàns doute. 

Pirlon*, les mains Joimes. ■ ' ^ . 

Honnête, douce; hfellé&l)o6ne la Foreft, laîs- 
fez-moj me rehfoncèr plus avant dans ce firi(2ra* 
ble bouge; jkôis me cacher jufqii'aa centre de la 
terre. . ' j 

La Fores t. 

Efl-ce qu*an homme de bien , comme vous ;doît 
rougir dellnfiilee^s méchaos?.. Ilfaut^e brav'tf 
«vec fil confcience* 

PîRtOHr. 

La Foreft, voilà ma bourfe. 

La F o r e s t. 

Fi donc! . • Nous ne voulons point tant feulement 

la regarder A propos, tenez, reprenez votre 

iRigue & votre étui. 

F X R L 27, reprenant la hoffu £f Htm^ 
' Mes amis / 

L fifs B I N, fièrement. 

Nous ne fommes point de vos amis* # • • • Rayea 
cela de vos papiers. 



vt 



p I a Jb o N. 

De grâce , cachez • moi. Autrement » :oefte fovlo 
me bpideroit. Je^ fortirai «juand les lumières feront 
éteintes & qpe tout le monde dormira. .. Vous me 
fauverez la viie. Et cette bonne afflon , qui vousr 
fera comptée , ne vous coûtent' pas beaucoup. 

La F o ee st. 

Vous nous faites pitié ^tout méchant que v6us êtes» 

P I E L O'W. 

Soit.... Maïs hâCBz-vous de me tirer d'embar? 
las. . . ]'ai une peur ; car la populace , une fois en 
train , eft fl méchante. 

La F okïst. 

Tenez , entrez dans cette chambre; on nr s'y 
lient januds le foir. Quand il^ ne fera plus jour ( * )i 
vous partirez, pour ne plus reveqir, bien éntendiu 

(La Foreft le fai^ entrer dans la chambre voifine') 

P IR L o N.» entran$ dans h chambre.- 

Tfe me tfahiiTez pas, & le Ciel vous bénira...» 



(•) n faut fe nppeler que, du tems-dè Molière, la comê» 
die OMnmenfpic ^ qu?tre heuces,^ & qu'on ne donnait point 
alors de petite pièce à laiuite d*une ^grande» 
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. S C E N E V. 



LESBIN>LA FORES T. 



L £ s B I ir. 



T 



oujouRsIe Ciel en jeu! Il ne peut pas dlr9 
un mot fans faire intervenir le Ciel. Pardi 1 le Ciel 
s'embnrrafle bien d'un pareil homme. . • Il ne mérite 
guère ce que tu as fait pour lui; mais tu es flC 
bonne I 

La Fore st. ... 

Que reux-tu? Je ne pouvons entendre, quelqu'un 
fir plaindre , fims nous fentir là de rattendrifliement; 

L E s B I N. 

Aurefte, tu as bien fait. La charité, dit- on;. 

eft toujours bonne» n'importe envers quh 

> 

LaForest. 

• " • ^ •. 

Chut} chut , . voilà les deux rivales. »... j 
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SCENE VI. 

# 
Les jiSeurs pricidens , LA BEJART , ISABELLE. 



•» 



La Bejabt, remettant f on mantekt ff 

Jes gants, 

J; RE NEZ cela, & forcez. (Lefiin fip Laforejl 
fortent.) {A Ifabelh.) Tu crois donc échappera 
mes regards , fîtle diffitnulée?Tu te trompes. Je de- 
vine tes moindres mouvemens; malgré la feinte que 
tut'impofes, je tai vu ^exprimer Tamour que tu as 
pour lui. Tu falfofs parler des yeux que tu croyois 
indifférons. L'acceUt de ta voix change dès qu'il ap^ 
prùctie; ta Voudroia mentir à ton cœur > & tu ne le 
peux..:«. Congtqm tAon oeil eft ouvert fOr toi & 
qu*il embraflèrà tes moin^tQs démarches. 

Isabelle. 

On interprète tout à mal, dans une fille, tandis 
que Ton ne trouve rien d'indécent dans tout ce que 
fait une femme. Je fuis comédienne ; il me faut bien 
exprimer le fens de Aés rôles. ... *lî pétois mariée » 
on ne me feroit point ces reproches injuftes & tou* 
jours déplacés. 

La B e j a r t. 

II ne tient qu'i toi d'avoir un époux. Choifis Thon* 
nête la Thorilliere: voilà .rhonime qu'il te âut; à 
coup fur il te rendra bcureufe. 



DRAME. S7^ 

Je ne fais fi la ITiorllliere a penfé à vooi : mais > s*ll 
faut le dire > ' jamais je n*ai pienfé à lui. ' 

La B b j a r :^^ 

Toujours rebelle à ce que j'e defire , tu te déro- 
bes à ma jufte autorité ; & comment veux - tu recôu- 
, vrer ma tendrefle?é. defobéis encore gour mériter 
ma haine. 

ISABALLt* 

Eh ! puis . Je vous obéir ? . . • Non , cela n'eft plus 
en mon pouvoir... Quel fujet vous ai -je donné do 
me haïr ? Vous m*almiez autrefois. 

La Bx jA R T. 

Oui, je t'aimoîs; mais tu as payé mes plus ten- 
dres foins par la plus noire ingratitude... retire- toi 
' dans* ta chambre , & ftuve moi.Iape^e que mçcau^b 
ta -vue. ' • • 

Isabelle, à part. 

n me faut tout fouffrir d'elle.... mais, une fois 
répoufe de Molière^ i^'-ftai à Tabri de fes du- 
retés. 



» 4^ « 
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MOL I E K E. 



SCENE VIII. 

IrA B B "i k^Ti feule. 

J E veux lùî pnrlcr , le faire explicjuci* , Voblîgef à 
renoncer i. xna fîllc; ou, de ce pas, je m'engage 
avec elle dans une autre troupe. ., il a Torgueir rfûn 
auteur : mais il apprendra , à Tes dépens > que c'eft 
cotre jeu qui fait le prix de fes ouvrages. £h Uque 
feroîent • ifs fans no's foins ? Et qui les fait valoir , 
; qui les embellit? qui enlevé les taches dont ils (ont 
couverts? Notre figure, notre intelligence , nos ta- 
lens. . • 11 femhie néconnoître le prefiîge de notre 
art qui marcbe pour le moins égal au flen . ^. ,xnm 
quand nous dif^aroltroûs, il verra tomber le ieu des 
applaudifiètnens... Plus de célébrité pour un auteur, 
dès que le comédien quî l'abandonne/ ne daigna 
plus être fon interprète. 
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SCENE VIIÏ. 

J40LIE&E, LABEJAET. . 

Molière, arrivant à pas lents (f d'tm air 

contenu ff recueilli. 

\^uB de charmes dans le fuccès! de quel poids 
je fuis fouli^é! heureux travaux! qioidsiis déleda* 
blés! On ne regrette poîiu fcs veilles, quand elles 
font ainfî payées. L'amour de la gloire, malgré Ces 
amertumes j a donc enfin Ces douceurs! 

LaBeja&t. 

Molière ! il eft tems de parlen . • expliquez» v6us..« 

Molière. 

Ah Madame! lalflez-mol jouir en paix de ce 
moment &ne le troublez point; je goûte fi rare* 
ment la joie dont mon ame s'enivre. Je pardonne 
à tous mes ennemis, & mon triomphe m*en devient 
plus doux. La critique fe tait pour Cetœ fois de* 
vant l'approbation univerfelle. Il e(l donc un point 
de maturité , oix le fuffrage public , niilgré le cri 
féroce des envieux , ne fauroit noua échapper. On 
paflTe de l'acharnement à Teftime; il faut donc (avoir 
attendre & fe bien perfuader que h gloire eft uo 
beau fruit qui nefecueHle & ae fe détache duramsau 
fue daos l'automne de notre vie? 



3lt MOLIERE. 

La Betart. 

' ' ' • . . .-#*.■. ^ ■ • 

Je partage Votre joie , Molière ; car mon cœur 
n'eft pas infenfible & froid comme le.vôtre. Vous 
ne prifez que ravantage de la renommée ^ le refte 
vous flatte peu. Puis - je enfin vous parler à cœur 
ouvert, non pour troubler le fefltiBiei>t délkieux qui 
pénètre votre ame, mais pour apprendre enfin quel* 
les font vos vues. . . vous m'entendez ?.. 

M O L I B R s. 

Eh bien? que voulez -vous de moi? Nous avons 
vécu quinze années dans la confiance de la plus pure 
amitié. Notre état, nos goûts, nous réuniffoient, 
& nos intérêts confondus furent les mêmes ...: 
votre fille parvient à l'âge de la beauté ; tout à 
coup la jaloufie s'empare de votre ame ; vous deve- 
nez fa rivale; vous Ja traiter inhumainement; vous 
vous rendez malheureufe en la tourmentant ; vous 
qui, étrangère à tels fentimehs , devriez plutôt- aiïu* 
rer^ confirmer le bonheur qu'elle mérite... 

La Bejart. 

• Ceft parler fans contrainte ; niais pourquoi ce dé- 
{^nlifement dans voue amour ? Pourquoi Tenvclopper 
des oinbres du myflere ? Vous fentlez donc que c'é^ 
toit là une trahifon!.'.. J'ai- contribué à votre jgloire 
autant :qt('à vôp'e fortune: vous I^fayez, Molière ; 
& pour récompenfe, vous vous cachez de moi; vous 
m'enlevez le xœur de ma fille 1 Niez tout ce que 
vpus me devez;. & fi quelqu'un dans le monde vous 
fut plus attaql^ée^ ofez ici l£ dire. . . - 



DRAME. ,iS$ 

M O L { B R E. 

je fuis loin de dîffimulér tout ce que Je vous 
dois. En psrfeftionnant votre art, vous avez ajoui 
té au fuccès de mes' pièces, j'en conviens; maïs 
les applaudiffeiiiens du public ont été, auffi pour 
vous, Madame; & l'équité la plus fcrupuleufe a 
préfidé au partage de ce qui vous étoit légitime- 
ment dû. Des reprochés déplacés afFoibliroîent 
bearticoup les fervfces que vous m^avez rendus ;&,. 
pour laîtTer aux miens jtoute leur valeur, je n'en 
parlerai pas, Madame. 

La b jç j a r t. 

Traître ! tû fais parler' «vec éloquence ; mais tii 
agis avec duplicité. Ton efprît ne pourra Jamaî» 
juftifier ton cœur. Je ne ferai point avec toi un as-^ 
faut.de vaines pinroles. Je quitte ta troupe dès de* 
main & pour jamais; &.j'einmene ma jille avec moû 
M Q L I £ R E, avec force. 

Contre fa volonté , Madame ! . • foii engagement 
eil formel... çlle doit relier dans la trpupê. * 

LaBejart. 

Toi la retenir ! Je lui donncroîs plutôt la mort. 

M a L X £ K E. 

Comment, la mort! Quelles folles menaces! Que 

fignifip ce ton defpotique ? La patience m'échappe à 

la fin: à qui comptez vous parler , Madame?.. Si 

- je n'ai pas encore voulu vous répondre , c'étoit pour 

'VOUS laifler le tems de rentrer en vous-même; craî^p 

gnez que jç ne vous falTe repentir de ces difpours» 



|34 M O L I £ R E. 

Vous n'avez pas uoe fiUe pour la «rendre viâîme jour- 
naliere de vos caprices. Vous êtes fa mère > j^n 
conviens; maïs le ciel vous Ta. donnée pour la trai- 
ter avec douceur. Une mère tendre mérite Tobéis- 
fance & la foumifllon de (â fille. Une mère furieu" 
fè, emportée, détruit elle- mÂme fon autorité, fur« 
tout lorfqu*eIIe .s*oppofe m choix légitime de fon en* 
fant, par un intécât qu*ll me répugne ici de déve- 
lopper. Une fille en $ge de raifon , a droit de choi- 
fil répoux gui lui convient. CeA un privilège que 
te delyla nature & les loix lui accordent également* 
Vous pouvez vous oppofer aux déréglemens de vo- 
tre fille ; mais non venir traverferfon bonheur. Res- 
peAez les loix qui aHUrent à chacun (à tranquillité ; 
^fpeftez le Monarque q\À veille à leur lexécution ; 
craignez que je n*aille implorer i^ jufilce. • . . j'irols 
Di porter mes plaintes. • . j*ai je cœur de votre fille » 
Cojei fûre que j'aurai fà main. 

La B e j a r T. 

Va, va, je fuis fa mère, & je te ferai connoltre 
qu'elle m'appartiendra dans tous les tems , & que 
j'aurai feule le droit de difpofer d'elle. 
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SCENE I3C 

Mo LI £ & £> Jèul.' 

r 

H quoi! pas qn.mpment de tranquillité,* toute» 

mes jpuiflances feront troublées par les clameurs d'u- 
ne Yetnme împérîeufe, qui me fera acheter auôî <iH0r 
les fecôurs qif eile me prête 1 - Je tremble • que fa» cdew 
re ne s'étende fur PInnocente Ifabelie. .' . Elle a ^éjà 
tant à foufFrir ... ah ! c*eft à moi de la dédommager 
de «tout .ce qu'elle endure ... mais qui peut , au 
monde ., racheter une feule de fes larmes? • • 



mJ^ 



S G £ N E X. : 

MOLIERE, LA THORILLIERE. 

L A T H^i&^I L Jf.lrE-R S« r 

X ouTEs les places retentirent ie Votre noà- . 
veau. triomphe > & Votre nomi vole de bouche en ^ 
bouche jusqu'aux extrémités de la ville. 

Molière. 

Quelle femme! •• qoel démon!., bon jour, mon 
cher la. Thor illier e • . . bon jour 1 « . comment le coii- 
iwer? . ./ : ^ ... 

Tome III. R 



3ÀS M (y E r E R %. 

L A T H R r t L lE K E. 

Qu'avez v.c»u$i. dont f je y 04^ pale 4e y os fi|c^ 
ces» & vous n'écoytez pas! 

M p- L, £ £. R* s. 

Pardon , fi^on ami ». . mais la l^éjart. . . 

/ La ï H o R ï L t I E R E. 

•Quoi j la Béjart eoçoi^ ! • • Vous êtes mo^ i 09 
point! • • .• • • vous q» fàvespas jpn iaxa^ofer à çettp 
femm^l 

Molière. 

Allons, oublions... la. cruelle mère î . . Vous di- 
tes donc, mon cher ami; que lé fiicciès eft complet? 

La T ii..aR,XJLX,I E, R J5. . 

*- * - •- - ^' -■- .~ . *..».. ; 

Oui; on répète déjà plufîeurs de vos ypts, qui 
font devenus priver b^ ei;i'naiâ|nt; : : ; 

Molière.^ 

Elle la fera înoûfit di^ ctiagna! .»' EotsndBZ- vous 
quelques critiques ? 

La T » o r ï l l I E R é. 

^.ucune (*). Les détrafbeurs font muets, ovf tu 



<^) Il ye.ut cependant de ces petites critiques imprimées» 
qi|i dirparoiOTenc. EJles çontenoient de ces injures & de ces 
iiir pries. que les fblficufaires fe tranfi&ôctenc par»iiiftinât 
mais^ce n'éioic poîiit àlois un métier; c^étoic- Tenvie coet^ 
pure. On vouloitiui prouver, jcofflpi^ t dj,t Voltaire >^u*il 
n'avoic pas dû réjufBïîi 11 



{balbutient qu^. dp% fetfi^Sr impe^tifeiites , que per- 
lonne n'écoute ^ & que l'envie, elle-mâme mépiUa. 

M O L.I B R £• 

^B.fau4ta qufii jftjirenne un parti •• . On eft donc 
généralement content? 

i • 

. :;. Lui X:H o. R 1 1. L ,x I it j%. . 
Au delà de ce qpe. je. puis. vous exprimer, 

Mo LijîRE, frappant du pied. 
C'eft un diable J.,. Voîlà k première fois que cela 
«rfâfrivé,'mon cher amî; j'aî toujours fait les mê- 
mes efforts , en confcîence ; mais Je n'ai pas toujours 
€i t b j u èm ;!ù(im^.... ah J. .msi. clifii:^ ifabeUe. 

LaThorilliere. 

Il n'y a qu'uie.îeuIe^^îU>ik; & c%ft te €rî de Tad. 
mkation. 

'î M'OLlERRi . 

Elle pleure â préftntî . . Un fr beau jour ne peut 
œe rendre heureux ! \ 



Un fi fameux. /uçOs ne lui fut jamais dû ^ 
Et s'il a riujfiy cUfi fu^on Ta défendu. 

Depuis» on a condamné à tort ledénouement do Tartuffe; 
la criciqye la plus plaufible & la plus adroite eft cefle de 
La? Brtiyfere; dans le' portrait quMl ftlt d'un hypocrite» il 
ne fe joue poinp'â h' U^^teaè- ^ nô. s^infinaeiamîsdtiht ' 
une fanHUe où fe trouy^^ lu foi$ etneiflfUp àpouryoîr & un fils 
à établir. Il y a là des droits trop forts ^ trop inviolables. 
L'objeâioiï «ft bonne & 2*on ne peut guère y répondre» 



5BS M -O h ! E R IL 

La Thor r l^.*ï E'â'E; . 

Je le vois trop... hélas! ' •' - '-'■■'■ 

M o L I E R 2. 

Je tremble poW èlte ...;.' permettez que je vom 
quitte. 

La THôRfLttEîiE; ^èn itni pinàrL 
Eft . a poffible I . . Tous fi fôlble^ . . 

Molière i Je jetàra Hansfes Iras, 

' Àh! mon ami, (2?n/c ré/evaw^'J Je vais appeler... 
La Foreft , La Foreft. / 
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ÏIOLIËRE, I.A riiORILLlERE. 

J,A fOREST. 
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M 



La Fo R £ S t^ 



'"••■#■ V ••..<■*.■« »1»4».«^ ««r ~«« A . 



N « î E uR , qu'ordonnez -VOUS ?. *' 
Ma-chere AUe , que èiit Ifâbellet ' 



« '" 



- '"Li IF'ORES** •^^'-* 

•La pai;i,Vr8 enfapt3eii ailée fe coucher, i!sMiâ CltaValr 
teyfc, mais.,c'étokpour^oI?éir àûffiçr». / , . > 

Elle l*a maltraitée !. 4 '' ' . ' ',:'" 



• « . * « 



; Br R A *i;B. s9b 

... — LA'F»«iN)T9 fteurant à mûitU^ 

Oh! pour cela ouï, Moniîeur... beaucoup; '^ 

M o'li è'r è, emi*. 

Vqi» i-entjende?. U faudra que jlmplore raqtorji 
té dîi Roi . . . eft^- elle au Ut? ' 

La Fo r e s t. 

Oui , Monfîeur : nous Tavons deshabfllée. £IIe 
plearoic eti vous nommant tout bas. 

M o L I É. it eV avec tranfport. 

' .^§ plçpraitl 0. qhÀ Je vais prendre la porte! ... 
iDesL php vaux,'. ^^ des chevaux... je n'^ peux plus 
iBQir> « • . sue fait la Étéjart^ < 

La F o r e st. 

£lie Veut àuŒ fe coucher fana fouper, par dépit; 

--^^^ ■''■'' ''''■'''. MaLIERE. 

.. 0h!, euè.feçquperoit un doigt,' pour feîre une 
égratigni}ie,à , jTf fille .'. . .' Qu'elle laifTe là'raes comé- 
(dîés Se mon théâtre, & qu^elie ne perfêcute plus mod 
Ifabelle. .... que m'importe après tout ma gloire & 
mon théâtre, s'ils fervent à rendre] cette pauvre en^ 
tunliifoitaa^!.; 

■ â 
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MOLIERE, LA rsOUlLtlERE: 

IM O L I £ A £. 



uissE ij&fQmmeil.ai^upîr ^ dpuleurs !...Je 
b verrai demain à fô^n réveil^ plu» belle^, plus tou' 
chance , & la confolera^ des rigueurs qu'elle éproa- 
Ire; oui 9 je veux, à force de- tebdrêflb',: lèàlceF 
4ans fon canr le» moindres traceii du cliÉgf Ifii ^iXffù\ 
avec tant de grâces & de beauté » ^eoit^ice' donc à 
elle de le connolsre? . . 

Ainlîcet homme célèbre,, f^ pour des travaux 
tfuftres, fait potyr occuper les centjbo^ches.^^e la 
Yenomutée, s'abandonne, comme uri homme' vùlga(- 
re,.aux foins minutieux qù'^traîbis ' une ^ pd!ioQ« 
aimouieufc! . ' j .— ! . . 

Mol. i£RB- 

I i 

Mon ami ! la gloire eft pour .IjteMgtOfttibt iSt 
non pour le cœur. Je veux un fentiment qui rem* 
pliOTe le mien: j'en ai berop; & pourquoi ferois-je 
ennemi de.ramour &"rebelfe à la plus douce loi de- 
là nature ? L'homme d6. lettres doit fans doute; 
î ce fentiment heureux, la connoiflànce du cœur 
de rhohime;car il àefcend alors dans le (ien pro* 
pre & en étudie tous les mouvemc|is.... oui, je 
me choifîrai une douce compagne, qui me coufo* 
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hsaiam aies J?ev.eis^ ^ui Jne ibutieadxa dans met 
travaux, qui m'aJoucîra les peinés*aelà vie. '..quand 
la critique atnere on injuile -s'aGhcVoej^ contre moi « 
un fourire dé fa bouche me rendra la 'gaieté ; j'ou- 
blierai dans fes bras mes ennemis orgueilleux , ,oil 
jdoux. La gloirfe eft belle; mais elle altère & iwi 
rafraîdiit point. Eh ! pourquoi ne pas mélanger la 
philofophie du commerce des Grâces? Elle n'aura 
plus ce front aufh^e, qui la dégrade. Je crois de^- 
voir aux hommages que j*ai Tendus à h beauté , les 
traits les plus délicats & le» plus profonds qui f<3i 
trouvent dans mes ouvrages. 






S € E W E Xli. 

Les ABttum pricidenr^ L S8 B I K. 
Lesbin -AJtrf, pMêttt deux flambeauxi^ 



M 



VX o N s I E u R , v6il(\ M. Chapelle» M. le Mar«* 
^uis» & M. Je Coant»: 

L A T H O R X L X I B & tr 

Ils vont encore étaler ici leurs grands ak s: & jeter 
au veut leur» difcours ^hàfardés; iisi font dénigrans 
par toD% 

M O-L X E RB. 

Qu'eft.ce que cela fait , mon tnm? il imt toue 
écouter dana la vie. . . s'ils parlent* nous les Jugo^ 
rons... 
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SCÈNE XJII; 

' - • - 

JVipLIJERE, CHAPELLE, LE MARQUIS 
DÉ***. LE COMTE DE***. 
LA THORILLIERE. . 



, ' \ 



n 

^^ u E je vous embradfe , homms admirable ! . . . . 
fffoa. foi vous avezIiirpalTé mes efpér^nces. Je n*ac- 
tendoîs pas cela de vous, je l'avoueraL •. vous- êtes 
m auteur unique-, utvhoiçme â pa^t.» • je veux que 
tout Paris rêténtifTe de votre élbge, aufli hautement* 
que je le fals^ (^ f^^r). ^ ^ heureux ,\ il faut s'at^ 
tacher à luL 

Monfîeur , je fuis très • reconnoifTant . . • 

Le CoMTB.. 

Ah .'quel ftyle! Mon ami, que de fèrce & dt 
vérité dans le pinceau,! Qu^I|(9 chaleur l quel dialo- 
gue!.. Que quelqu'un , s'avife de vous critiquer; il. 
aur?.affiirç.à.m()i. {Apport.) Plattpûs-lej qu'cft^çç; 
que cela coûte? * 

: Mpnfieor ^ . yoys êtes trop; boiu 






BRAME. sô| 

'L-£ M A R Q U 18. 

* C%ff.qu*il 7 a dans cette piiece des traits iniuil* 
<âbles; 

C H A P E L L E, i/tf^. 

Us ne Tentent pas ce qu'ils diiènt; c'eil piure for* 
fanterîe. 

Le m a e q u I s; 

On n'a jamais defliné un caraélere de cette vigueur- 
15..; Ofet les cajgots ne s'«n relèveront pas; ilsjTont 
diffamés pour trois iiecles... non^ pour rièternîté. 

Molière. 

Vous me confondez. • . • 

Le C o m~t s» 

» • 

. > p'aî'jainaiS' va de comédie qui m*aît fait autatit 
de plaffir. J'ai ri, j'ai frémi. • • «uffi n'étois-je pas ' 
à6g derniers â applaudir. 

On ne ûurolt être plus obligeant. Meilleurs. 

, . C a A P EL L E« i^r^ 

Les ignoratis foi vent toujours â Iafile-d*un fue^' 
cèr; il^ (*) n'ont point d'avis à eux.- • 



(•j On t voulu rappeler id l'anecdote contXTMnth Bnur 

gtok GetUilhommâ; apr^s la j^préfantatlon; Louis XCV, à ^ 

fpuper, n'«n dit pasim mot k Tautcw. .*Çe filcnce terrible* ' 

fin interprété comme une imrroFbiition; & tous les courti-'' 

tas- de dire.eo chœur < ia pUcê -eji àéufiahk^ InJhuitMl^i* 



^ M la ï- A 5 ï^ If- 

•. Jfi n'ai point perdu unp l^ute jp^rjpte . .Wf^àT'f^^ 
pas une qui ne foit un coup de burin prôfoni, i» 
trait de génie. . • c'efl' un drame parfait , étonnant 
par toutes lés beautés fîngulieres qiTil renfenàe» 

Mol t« r b. 

Ah! Monffeur, épargnez .-rooi.,. 

On en avoîl dit du mal! impiïînant & iàmlàr ofr 
tort de cenj rivaux indignes. , . faî été^ furprîs ^ hioir 
es fcene en fcene , toutes marqiiëes au coin dw 
maître. 

Lk Comte. 

L'aéteur n'a jKks faft un gefte que je n*aie faifi. 
Ce ii'eft plus une comédie , <i^ftr lâk triildail d^ne 
«ériié 9ii fak peur* • / 1 



• . ..... • 

yoRere extravague- A quelques jours de tt ,. on Is repre- 
ifeîita une féconde fois à Chambord, & MoHere étoit ait 
flipiili«e; iear tout tremblait idevRoi It.ptaMlB oo; Je ifiiétce 
eu maître. Lcfuis XIV» au fàrtir de.ilatCQin^die» 4ii i» 
MoHere, qu'il trouvoît fa pièce excellente, que rien nolV 
^«•ncore plu« §mufé,-ée*qae'tHi'ticl»il tyok-fien ëkle 
IJiernîer jour, c'étoit parce qu'il, avoit toute autre cboft 
«» tôie ce jour ft. Les- courtrfans fe conTormerenr au toA» 
*«, 8ccaWerefit^a*ëloge*i'àureirf,''&fe TOtitttrerent t^ 
»teurs excéfiUi/ flactttc ©ème cdittétfid i" qji'iii «voicR^ 
Éértigr^t*. • . ^.. . . ; • ' i • -• • ■ 
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jQrrtes* • ^ 'VOUS ni«jdooBctkK Hde.f^igoelK ««^r 

Le M A R Q u I s. 

Maïs 9 e'ieff qu'il n'eft pas pilas en moi d'étouffer 
)è (eodinBOt d'aéniincioa qoe j'M pour les èeJk» dio- 
As , que de tsioiqpher de tmntpÊâ^it csceffive q|ii»' 
#id pMir les uamaHips. : * 

' ' • C'RAtkxLi!; 

l^als» IiiloDfîeur le Marquis , vous avez toaftr< 
prendre place fur le "(héâfTe, att-4leu d*accepter ma* 
logfi; &xnoeL valetjni'fi.dit9içi!QiiiD?mea: pu.Qrou» 
ver une banquetce.il vous il seocQOtré dtibcrs rloM^ 
qu*on jouoit^ la pièce. 

Lit liJiJil QU JS. 

Oui 9 j*aî pris un peu l'air un kJbxfkt : fféiS aiEir 
ma coutume, quand il y a c\.nq aétes.. • j'ai trouvé 
dans les foyers le Comte qui étoic auprès de cette^ 
petite danfeufe; 

L» CoM T«; 

Je fiiîs rentré Pînftant d'après .... on en ëtoît att- * 
plus bel endroit; Péxempt paroiUbît; de par le Rbi.^ 
Beau moment! Situation frappante ! Le rôle tle' 
Péxempt eft fupédQureincnt tïCi ; ce morceau ell 
admirablement écxit .. . les rimes riches, heureures>. 
fonor^y faciles, éconnance^i 

Remettez 'VOUS ^ Monfieuty d-une àlarmrjt chaude;, 
Nous vivons feus un Prince ennemi de la> frauda • 

>Ie8 citerai au Roi, ceaveivlà^ 



S9$ U a L. I.E &: E/ 

G H A » .E x r. £.'' 

Voilà. cQ qtle.voQs trouvez c^è pla8][besa , Hesx; 

'fieurs? . , j 

Ls Comte. 

• Mdt c*eft que perfonne aujourd'inii n*tfctlc comme 
eelo^ je ce fuis point «ithoufiafte ;. mais. le commen» 
cemenc d*onê pièce me fuffic: ponr. porter, uo juge- 
ment définitif fur ie il]de; .&, le %Ie eu tout , , com- 
me pnûit. 

LSpMaRQUIS»; 

Que j'^eotende dix vers d'une comédie^ &'j*en.de- 
fkie> icoapÇtri le -coloris. 

l/l OL 1 E KHf à Chapeile: 

r 

Je vois... Tun a entendu h pièce au foyer, A 
'4*âutre dans 1^ nie% 

* * 

Et puis ûéz • vous aux éloges !' 

Le Marquis.* 

^ Je. parlerai de vous, û mon arrivée, au coucher^ 
dtr Roi infailliblement, &. je ferai l'analyCe de la pièce 
ite.manieie qu*il n'y;uira qu'une ^voix fur fon compte. 

Le - Co MT B. 

Je veuxque tout le monde, & jufqu'au fatyrîcJUe 
Boîleau, fi je le rencontre, vous rende la juflfce 
tf4 VQus.eft due. • . il bataille toujours contre tout - 
ce qu/ n*eft pas d'HOmere ou.de fon ami &acine«.. • 

* 'nous verrons. . 
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' Le Makqo'is. ' 

. • . ^' • ■ ■.' ■ 

' Jô refte ici i deflêîir , &' pour vôîr fi Tdn ne vîeu»: 

Voit pas tous. faire. qpelqqes infîdîëufes cridqqes. ' 

Le Co M^t 2U. 

Parbleu i je^ ferois curieux d'eut^dre-^Ies objec* 
tiens qqe la chicanpe pourroît iaventer , . * . je. ne 
faurois moi-nléaié en Imagmer une feule; & plus j'y 
lève y moins je vols dé prKb pour tous, nos 
rtoyeurs... ' 

M O^t ÎEÉE." 

V6us me ferez donc l'honneur, Meflîëurs, de 
fouper chez moi ; vous favez que Molière n'eft pas 
riche : vous ne ferez pas magnifiquement 'traités j 
mais* • • • 

Le M A R Qù I s.* 

Volontiers, mon cher Molière.... nous paflè* 
rons la foirée avec vous... prenez vos tablettes. 
Je veux vous parler d*iia certain fati- qu'il fast 
mettre ahfolument fur la fcene ; il croit être ha- 
bile à prononcer; . il penfe .que ctaiam doit adop* 
ter fon ton» fes manières, fes jugemens; il regar- 
de 'en pitié tout ce t]ur n'a point fon approba- 
tion; & le trait excellent, c'eft qq'il n'approuve 
rien au hioûde, que fa perfohne. . 

LK QO M TE.. , 

Je connois un autre original bien pluffplaiiànt , 
mais par un côté coût contraire. . . ' C'eft tin homme 
qui varie du matin au foîr , qtii change d*idées feic^n 
le vent, qui'^ne fidt«iii oe iju'ff ^doii touerf ni èe 

R 7. 



qu*îl doit blâmer jv .qi|i |)airl^ 4|| Wit au Hafard , & qa|i 
a la folie pi;étention de s*ijQiaginer Muer Sut Iz re- 
nommée d*autruî^ & même fur l'ppioîon publique. . » 
eoâcevez-w>ûs une paièiHe bifàcrerie?.*.' prenez r 
prenez tos tablettes. 

' Mo L îE« E , ' fex tfrflnt de fa p(ff^^ 
' iBXçi jSjint déjà bien garnies r MefBeiirs^ ( *)•- 

L^ Co MOÇ E. 

Notez ceci de préférence, vous dis-jë;. ••• 'Vem- 
ivez le coup d'œil .j^fte;- i^Qu^ ferez le pendant de 
votre pièce., (1 vous m^écoutez.». Vous entrez dë^^ 
dans rinrpîraa'on fur ce fujet, n'cft- il pas vrai? 

MoJ'i£A£ , d'un tm Ugkemsnt ironi^i 
Oui, oui, MefBeurs.. . je vols du bon comique;^ 
tn vérité» du bon comiqjpe; 

^B M A RQ U 1.1. 

LdiSbwre» Comte « • . ne taiouHlons pofait le 
preuiter jet; x*eft le >moncnt /créateur, le moment 
dti génie*. •• 6 vousiaviez cela comme moil (^ 
HbUeH.) Ailfiz» Mpiiefe, allez.; nous yovs ibor^ 
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(•) Kioliere pbrtoit dc3,te]bl«t^ en paçhc^ (t t»vailloîc 
lUr ce qui le firappoit -lé plus fconfidéniBt, avec airiofîté,lei' 
originaux de toute efpece. H partoit peu, écoucoit beau- 
«onp, ticni Hvee Cftite oUfervmion mahRoe ^uialanne Ce dé' 
plsit, mais ivfc cet k^Mp Ji^Tf, qui anime lo viftge du 
fll:nitii|Daiif . i^ «eeur l^iwain .& ;liiat smdcftoer bê ^* 



D KA M m 



^fi9» 



fifrons d*excel!éns Xt^èij9^^dç ^ooédle» £ tout auSi' 
€su:a6l:érirés qu*il vous les faudra. 

' : f • \ • ^ 



f •<♦ 



:- •• ' ,M 'M ^'î ■ '>"'ï:: . 
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BOint^. liâf^lVf ; .je n'en dàtiee |>QiiU:ai;br<»eij|{. 

f î ' L« C'O M T %.. 

Wàîléz pdînt négliger ce que fé vdus aï donné; 
Jbogez y. . . 1 •* Je vous vett^i fou vent, polir fËvta 
%o^ travuÉ,. .(Jis fortent/) ' ' ' 

, . , C|MPEÎ*l-£f ^as à .Molière'^ 

•1 : Jc,w les qiutte pa$^; j^ iFeis loe avertir ^ Jèur 
impeitinence. . . Ils fontcurîeiix^en vérité. 
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M Ô L IB SB. 

JE^T voîlâ les têtefe t]ue-je redoute ft^fortypottr 
gui je. vêîUê, je èorrige'; j'efface. . . . mais qu» 
jious forâmes lots'/ 

A J[*4.T ao.B J 1 1» I E.aju 

Comment poavé:^ •^voln auflifaife accueil' à xlài^ 
HiCs-, qui vous voleiic vom teinsA. «ous csoedem 

^telsprofiort- 



I . 



4W M OP £ I E' R* ET 

' * fUSI Q L I E RE. - ' 

IH me fervent à les peindre ( *^*: 'ce' font ,der 
modèles excellent î' copier i d'ailleurs , il faut avoir* 
dèé àtots partout.;. /^" ôtt'' à dé/a "aSèz^d%nndm» 
qifon ne s'eft point faits , -& qtii vom en véûeat 
fans Civoir pourquoi... 11$^ voQt à la cour , parlent, 
décident ,. font répétés ^r. des femmçs^ gqe^.d';wtres 
lépctenc à Vinûni ^ ^avec iine;pqinte ,' un. mauvais 
'bon motViîs vous débusquent un ^uVlâJ^e^.Cf);, ^ 
faut enfuîte dii^ ans pouf en revéni^.V.\ Vous' 'étés 
jeune, moh ami, 'înftrùife^J -Vtùs. "'Ôir doit ména- 
ger toutes fortes 4e perfonhes: ' Siniardoiite il^ au^ 
roit de la vanité & Une vanité mifôrable , à vouloir 
fe faire prôner; maïs il n*y a que de la prudence i 

aifez tàtfans aller ai| devant. Feindre pour trom- 
per , efl uneinfemie^r mais on peUt ef (Emuler bon* 
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r*) Dans la comédie des Fâcheux i Mbiiere peint, dans 
le rôle ridicule de Lifandre» ces prétendus amateurs «.4Mi 
'VOilenc jogor unis les aas â{^jdpnt la préfoQi^tîon , ndicifle 
Sitle le dédain à rinfufiiiàncc la plus complette. 

(t) Cela étok anîvé dans Xt^'jU def l^et^nies, L'homnfe 
de Cff^ ne faifoit que s'édler t Tarte à h crénie ! Morhlenl 
tarit à U eréhie XêxicràbU / B^ Difu ! pension foutsmr uns 
fàu^itVmit'vâfiartéàia crâne t. Cette aspreffion qoi fe 
r^tok par éeho,* ét<^t le ûffn\ ppur pj^fcrire. cinq .aAai 
entiers; l'auteur reçut mille morn'fîcatiovs -de la clamei^ 
monotone de tous les petits erprits de la cour. Il eut !i 
fcfiblefl'e d'en étie véritablemeot affligé, malgré 4e fuccè^^ 
binant de fa comédie*. 
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nétementfon avis, furtout dans les diTputes littérai- 
TW, afift de ne. point bléflbr trop vîVement des ridî- 
cules, qui sMrritent par la contradiftion , & qui ne 
fe corrigent pas, quand I amour propre eft une fçij 
offbnfé. H' ne ra*è(F "permts de 'tes cotnbatrre'qu'atl 
théâtre. Dans la (bcîété,; il faut du Uant dans Tes- 
prit & dans le caraftere, & né point faire de la litté- 
rature une arène de gladiateurs, lorlqu'iLne. s*agit». 
au fond/ que es profe & dé vers. 

La Thokillieke. ''J\ C^ 

Que vous, êtes pàèîent! .... quoi I entendre liérat- 
foàner à^un tèlpoiht!' '' ; ' ' ; ' '" \ 

M t I EU Eï 

« 

Ceft aûTez là le lot des buioains • • • il faut én'éfluy^ 
^r de moayiyjint;;, &» aptèa inà mott > vld»dr6iJt 

de nouvelles fottîfes.- ,? > • : 
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L A T H O R X L L X rE s» 

' £t ^lelies, 8*U Youa plaîtl / . 

M o L I £ R B 9 foupirànU 

On me commentera on noiera dans un tafl^ 

d'idées fauffès, les notions les plus claires. On me 
fera penfer ridiculement; on voudra tout juftifîer » 
fans choix &fans raifon; on'fe fervira de mon nom 
même> pour arrêter les {jjj^grès de l'art, & barrer 
ceux qui viendront après mol; ainfi que Ton m'op- 
ppfe perpétuelleinent mes devanciers. On ne me 
louera enfin, que parce que je ne ferai plus. • • 
ib pullulent ces plais écrivains , corrompus par rha« 
Wtttde.& incapables de peCer le vrai &. le bon aucre^ 
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meot que daos Ja Jbalance diifl^pjde^éjiigé. • . é^àeày 
taon md, ne t^ide;: poiàc à les TCiJQyËQdce . • . • \om 
fouperez avec nouv ? ... 
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oLtJBUK.lit ians raxenir^ il «pfefçolt fim- 

menfité d*uQ art qu^on Voudf oit gtéduite à des bt' 
ftes étroites. Il s'élance dans les tems, & Tait Juger 
jufqu*à Tes admiratenrs. Quelle connoiffimce pro- 
fonde <fes hommesi . • • • Il la doit i ûl pkllofophle ; 
fbiviiiftjpuf jeiïdfldrejdaimtsise, ft ce^ndant J» 
il vois do bien prèfti 



Kn du gfuMim \éSk^ 
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X A N Di s '("•^îf qu'à» tïÇntent ^ des matière* 
oifeufes mille fois rebattues » mettons â profit les îas- 
tans. * * • U y ai Paris ixaille gens qui n*ont d'autre^ 
eccupadon que celle d'importuner ceux qui travail*- 
lent. Ils viennent vous aflomiper de yifites éttip^- 
i8s,&».fans s'apperceVdtf qtills vtvk txkm, ié^e» 
«ntretiennenc ât Msdfal.^ -^ vout àkmg^^ S^ 
^^.^^^iSfio^ or. 

. Voilà le malbPMi: d'un vmi J^ .cékèvM i on n*^ 

plus feuL • • . .^ Combien la carriers de lliomine f]0' 

lettres eft encore rtoécîe par les ufages tyranniques 

auxquels on veutf Vânfjditiir/' On attend de lui de: 

«.«uUeddC ouitog!»:; l^'^Bn ]è fiib«»8èAie à^lites* 
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. ,0i C'itpic 0^ Q^utuçfq d^ iUplîmi i|«l tfuft «i Mt les* 

les honneurs de fa tabler U affiiloit au commencemeoi dit< 
ibuper^ puis il fe redroit pour vaquer à Tétude- 
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les miferes . des fpcîétés.. On veut, qu'il, regréfent^ 
dans le monde, & "qu'il corapofe au cabinet ;* c'èf!- 
à-dire que Ton exige tout à la fois qu*i] foît auteur 
& honime qiijf : àq^ choïes {n^mpEiti^lGS- • •• 
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jc-in'âcqtjttte^lé mfcrac dé iion dèVoîr, que voue 
vous emportez le pîus ' fort.. .. Témoin ce" màlll 
eocore;^ 

. jQîiQiî,,flBk<flfesy>;,i i^uplte^patiwweU^ Yj-t*»f 
Vif-t*ea^ bourreau! 

Maïs a^rit^uô'# m'eH^afltëy iV faut bien cq^n- 
dani que j« vous- rapjreBe qufe ^ vousnn'Svcz xcccHt- 
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les pauvres , bu lèï'perfonncsr âMigées qui ont be^ 
foin dfl vous* 

JMl L I £ & £• 

Ah! c*eft différent ..^^ Eh bieal qui demande 
après moi? "• y.^ 

:t:: ;• 'jr> ../«M^L^ffl jjfïjH, *j r-yi : i-:i\^ 

M O L I £ & 2. ^ 

Une jeune fiUei ^ 

•. ^ j'.i. \ •^' A ,- '• . \ • . •>*... : : -, ^:. .-» ^ 

/.. .M L-£^B 2-ir. . . .; . r 

Oui» Monfieur; & qui ne femble pas être de ce 
pa7s-cl... Elfe pleuré & fè caché poûrpTeurer.TT' 
Elle a l'air bien, timide». • . • vous verrez «omipt 
cUe - 'tremjfiek , ^-^ ^ - r. ^ ^ , . • r.» » - .1 1 - „•• « 

■•>','■■ i '.' Mo't ï ££«• • 

JT^s -la; entrer. fur k QhaBip.^« 

• • f * , • • 

•I . . • L ' . : I < : j ) 
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• ï 



V^Ea*eftpe«t-èd»!t^ poramoi... Ce gaiçoa 
a les organes fi greffiers» il eft û matérie] ! La na* 
ture a enfermé fon aiaiS'dMis'ûbtéoubîO'càffto'X^*»* 
L'efpece humaine eft néanmoîpç. encore plus eftima- 
ble ioas cette forme • là que ibus celle de Pirlon. 



« « J >• k 



{ Pirkn , qui efi caché dans la chambre voifine , fok 
II» wmemefA pd pahtt in^^iter Molière. ) 



1 '•*.. 



3< • • « -» t > r 

<Jf) Mttaereàvoît récHement «n doradfttqtte 4pzh , & tel 
iju^on l'a peint dans le coors de cette pièce. H ne' (àwk 
feulement pas chauirer^»aiaS^tcCfr. un jour, lui ayant 
mis fon bas à l'envers, il fut plus d*une heure pour renet- 
cre ce bas à l'endroit. Moli^îte^ i# jfk^^^ iiéa»nài»iiis- ^9^ 
cems; ce qui prouve fa bonté d'ame, fie comme il ptûd' 
jcolt la probité i toutes les autres qualités. 




i 
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,1", ,,. , . V ' . ,;. ,, !{sgggwfe! 



S- C B'W'B -JV,' 



• il- 



, »^ r • ^ » • . • ' ^ 



M L I %^if^^\ fi kmtt* ^ Mmt oui db^ant. 

^^iTB derfrè^-Wûs/lilad'emoîfôlIe?' ' : 

MaidcmoîTeHô T***. 
Ceft vous qui âces Moolîeur de MoSere^t 

OuU^ ' MademoifeUa . 1 
Mademoifelle T***, d'un ton mUrraJfé fif 



n me parole cju^ je Viens dam un n^meut \àffi 
cQQCiaire; ^ . . 

* : "MonirR'E, hiiprêfintara unjtige.' ' ' 

Pourquoi doQc, Mademoifelle? •• Donnez «vous 
la' peiné de vôusaObriri . 

(Madmoifeile- 1^ s'affléiy {f Molimàfis («tk.) 

Âiademoilfiiie".T**< 
Hélas ! &{[oQiieur • • • j'héfîce i parler. • f. 

Mettes^- vous; i 9W&' #ilk« *>.<»• f 4Btte«;<tVjHML| 
Madçmojl&lte» 



j 



■• >.^ 



• . ' ' 



J'ai entendu faire de grands éloges de vous , Mon- 
iieur , & furtoO^ ât vOfre tiom^itetig^ . ;Mais je fuis 
û troublée 9 que j'oubliois que j*aî une lettre à vous 
préfenter qui vous préviendra de tout. . . • Elle cil 
d'une perfonne qui m^'dît é&e votre^ ami depuis fbrt 
longtems. s 

Donnez 9 Je vous prie; je verrai. ... (// ouvre 
la lettre, ) Outi c'eft d'un bien bon ami, ...,(///« 
iit^fréeipitarment, ff jépete la, date tout haut.) Le 
cinq Avril. . . . Vous ne faftes donc que d'arriver , 
MademotMie? i'^^ ^ ^^ ' - 

Mademoifilte T"^"^*. 

A l'inftant même , Monlîeur , je défcelids du 
coc]ie.>.'. - .r •..,•■• ' > ■ fi. 

Mot J ÈRE, àprii un irOervalle. 

Quoi! Mademoifelle» ferôit-ilpoflible? A votre 
âge! vous pourriez vous déterminer à vous i faire 
comédienne; ^,qui a pu^ vous ihQ>irer cette 4dée ? 

Mademoifelle. T***-. 

L'abandon univerfel où je fui)» , la difettfi * itout 
fecours, la tyrannie d'un tuteur, que j'ai fui pour 
éviter de prendre une vocation que je ne peux cm* 
braflèr; tout me livre à cette feule & unique f es- 

(burce. . - ••'•^1 - ^ • - -•''»'" '• •■'- 

[ Jk\i\ ce 41^ point tout 4 -àlr d^ voire 'Choi]> 

MadempifeOe 
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Mademoifelte T***. 

}^aî appris au couvent à déclamer des pièces da 
vers pour lés fêtes de nos fupérieures, & je fais 
plufleurs rôles de tragédies, qu'on a trouvé que je 
renvois aiTez bien. 

M o L 1 E it E* 

Je vois par cette lettre, Mademoifelle, & plus 
encore par vous-même, que vous êtes bien aée; 
mais, fouIFréz que je vous le dife , vous êtes fans 
expérience, &, pour tout dire, abufée. ..; Vous 
vous faîtes, de l*écat que vous voulez embrafler, une 
image bien dflFérente de ce qu'Il.ed en effet. . . Je 
me reprocherois toute ma vie de ne pas vous en 
expofer tous les dangers; ils font confidérables. . • 
Je fuis comédien : le fort Ta voulu ; mais croyez- 
moi; je ferois au défefpoir d'avoir une fille qui fui- 
vît cette dangereufe carrière. Vous ne vous doutez 
point combien il eft difficile de s'y maintenir ver- 
tueufe. 

Mademoifelle T***. 

Mais, Monfieur, ne fauroit- on réciter publique- 
ment des rôles fur un théâtre , & être honnête & 
Tertueufe en même tems ? 

M O L I £ R^B. 

Ce phénomène n'eft pas impoffible ; & le théâtre 
épuré, comme il pourroit l'être, les exceptions fe- 
roient encore moins rares. Les mœurs des comé- 
diens dépendroient d'une fage & nouvelle admîniftra- 
tion;^ mais aujourd'hui (& je parle malheureufement 
d'après l'expérience) mauvaife vie, que celle de co» 

Tome IIL 5 
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médien^ vie licencleufe. • . Le moyen de vous ren- 
dre la plus infortunée des créatures > feroit de per* 
flfler imprudemment dans votre premier delTein. 

MademoifeUe T***. 

Ah 9 mon>Dieu! Monfieur /vous m'épouvantez... 
Que ferai -je donc?.-». Orpheline, que deviendrai- 
je ? Comment fubfîfter ? je n'ai point appris de mé- 
tier; mais j*aimeroîs mieux mourir de faim, que de 
me laifTer enfermer pour toute ma vie , comme le 

^ voudroit mon tuteur. 

"<• • ■ • 

M o L, I £ A £• 

Ce tuteur eft- il votre parent de bien près , 
Mademoifqlle ? 

MademoifeUe T***. 

. Mon père Tappelolt fon coufin germain; c'eft un 
vieux régent de collège , qui. jouit de beaucoup de 
crédit dans notre petite province. H dit toujours 
que je n\ii rien du bien de mon père, que je lui 
fuis à charge. ... Il voudroit que je fuflè morte ou 
religieufe. 

m 

Mol 1 e k £• 
Et, vous n'avez point d'autres parensf 

. MademoifeUe T***. 
Aucun autre que trois frères. 

Mo L I £ ft £« 

Trois frères! Et que font -ils, vos trois frètes , 
MademoifeUe V Sont* ils de même fou* l'empire de 
voire tuteur î * 
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Mademoifelle T***. 

Que trop; car ne pouvant fouffrlr Tes duretés, ils ' 
fe font faits foldats tous trois Tun après Tautre. 

M 6 L Z B R £. 

Je fcns votre fituation... Tâchons d'y remédier. 
Votre projet , j'en fuis bien fur, Mademoifelle , n'eft 
autre, certainement, que de trouver à vivre de vo- 
tre travail , en confervant le précieux tréfor de l'hon- 
neur , conformément aux principes dans lefquels vous 
avez été élevée. 

Mademoifelle T***. 

Ohl oui, Monfieur. Cefl: bien là tout mon deCr. 

M O L I £ R £• 

-Graivez bien dans votre efprit ce que je vais vous . 
dire. . . Il n'y a point de bonheur fur la terre fans 
la paix avec foi -même. Avec un feui remords, on 
n'eft plus heureufe. Tremblez de ne pouvoir plus 
un jour vous refpetSler vous-même; Topulence ne 
vous dédommageroit Jamais de ce que vous auriez 
perdu. . . Point de plu^ fur chemin pour le vrai bon- 
heur , qu'une honnête conduite. Oui, MademoifeU 
le, il vous faut prendre un métier; &,quelqu'îngrat 
qu'il fok, croyez qu'il ne fera jamais fi rude, fi pé- 
nible , fi fcabreux, que celui de comédienne. ... 
Cela vous étonne ! • . . Mais vous me remercîcre:^ 
un jour de vous avoir fauve d'un fort bien plus affreux 
que celui que vous vouliez éviter. . . Ne vous cha* 
grinez point. . .. Je connois un bon père de famille, 
chef d'une manufaârure fîtuée à vin^t-cinq lieues 
< 'dlci. H pcend' beaucoup d'ouvrières. Vous êtes 

S 4 
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jeune, vous pourrez facilement faire apprentiflâge. 
(/{ tire une carfe de fa pQche.) Rendez • vous à cet- 
te adreflè. . . C'eft un de fes correfpondans, qui .vous \ 
fera partir dès demain, matin , fur ce que je vais lui 
écrire. (Il va à fin bureau (^ il écrit; (f tout en écri- 
vant , il dit:) Ne vous inquiétez de rien. •• Soyez 
feulement docile , laborieufe & fage , & vous ferez 
chez lui comme l'enfant de la maifon. . . Ceft entre 
le^ n?ains des ^lus honnêtes gens du monde que je 
vous coîifîerils auront foin de vous dans toutes \ç$ 
c^conliances poflibles. 

Mademoifelle T***. 

Ils fe chargeroient de ma nourriture, de mon en- 
tretien , & de m'apprendre encore un métier ! . . . . 
Mais , Monfîeur , je n'ai poin^ d'argent à leur 
ofîrîr. 

Molière, écrivant. 

Puîfque vous avpz quelque confiatice en moi , 
fjiivez mes confeîls, & foyez tranquille fur le relie.. 
Rendez -vous à cette adreife; votre fort efl: alTuré. 
Mais gardez -vous de me nommer à qui que ce foit. 
Je fuis chef de troupe, malheureufement comiédieti 
(♦), &Cujet, par mon état, à donner lieu i plu- 



CO La famille de Molière ne lui pardonna point de s'ê- 
tre fait' comédien. Vainement donna - 1 - il les entrées libres 
aux Poquelîns« Aucun n'en voulut profîcer. 11 fut rayé de 
l'arbre généalogique qu'un de fes parcns fît dreiTer. Cette 
opinion croit dçnp bien enracinée dao9 les eiprits» p^ifqtfp 
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faurs conjectures. En ne prononçant jamais mon 
nom , Ton ne foupçonnera point de votre part quel- 
que démarche indifcrette. . . Oubliez que vous m'ay- 
iez vu , que vous m'ayiez parlé : ceci eft de confé^ 
quencc pour vous. 

Mademoifelle T***- 
' Moi ! vous oublier , Monfîeur , moi ! Ah ! ja- 
mais ! . . . jamais! . . . J'entrevois toute votre charité.. 

M o L I £ R s. 

Ceft bien peu de chofe; & je dois ces légers 
Kenfaits à votre modeftie, à votre âge, à vos ver- 
tus. . . De ce premier pas dépendoit le deftin de votre 



le grand poëte, avec toute fa gloire, ne put jamais abfûu- 
dre le com<$dien. 

C'eft peu; il étoit vaiet de chambre du Roî. Vbuîani^u» 
jour ufer de fa qualité, &, en conféquence, faire le lit Is^ 
Roi, un autre valet de chambre ne voulut point partageî^. 
le fcrvice avec lui, prétendant qu'il n'étoit point fait pour 
aller de pair avec un comédien. Le Roi le fut, en fut très* 
fâché ; mais il garda le fllenee. 

Auure exemple plus fort. Les fccrétaires du Roi , appre- 
nant quelle fameux Lully, pour concourir aux délaifemeH». 
de Louis XIV, s'étoit chargé , quoique fous le mafque » 
du r6le de Muphti dans le Bourgeois Gentilhomme , retar- 
deient longtems fa réception & firent nattre les plus gran- 
des difficultés. Il n'étoit néanmoins que pantomime* Il 
u*avoit pas le vifage découvert. 11 ne repréfentoit qu'à* 
la cour devant le Roi , & pour lui plaire ; (k ropiolon d<K 
minante lui fit un crime de cette compiaiikoce* 

S3 
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vie... Confervez l'innoceiice de vos moBurs, alhï 
de ne point perdre le repos & le bonheur. 

Mademoîfelle T***. 

Ah! combien vous me pénétrez d'âdmîratîon & 
de reconnoilTance l Je vois que vous ^e tirez d'un 
aiauvais pas oii l'imprudence & le befoîn m'entrat- 
noîent.. Non, Monfîeur, non, mon cœur n'cft 
point exempt de trouble; vous me rendez plus que 
]a vie / Vous êtes le premfcr qui m'ayîez dit un feul 
mot de confolation , depuis que j*ai perdu mon in- 
fortuné & refpeftable père. ... O mon honorable 
bienfaiteur l comment me rendrai -je digne de tout 
ce que vous daignez faire pour moi ? . . . . ( Foulant 
embraffer les genoux de Molière. ) Souffiez que je- 
vous baife les mains. 

Molière, ^arrêtant. 

Je vous en prie , Mademoifelle » contraignez vous » 
de grâce. . . Si quelqu'un venoit. . . Voici la lettre... 
Je vais vous donner mes porteurs... Obligez -moi, 
vous dis- je , de vous retirer fans rien dire : âette 
maifon eft fi fréquentée ; le moins qu'on aura pu 
vous y voir fera toujours, le meilleur. ( // appelle 
Lefbin.) (A Lefbin.) Vous ferez conduire Made- 
moifelle par mes gens à l'adreffe qu'elle vous indi- 
quera. {LesUnfort.) 

Mademoifelle T***. 

Ceft bien le moins que je vous obéifle. ... Si ma. 
rcconnoiffance ne peut pas éclater comme je le 
defirerofs , croyez qu'elle eft bien profondément 
(ravée dans mon cœur« 
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MoLiEREy la conàuifajit à la porte. 

Vous trouverez de bien bonnes gens, {A voix 
hajje) qui vous recevront à bras ouverts, foyezen 
fûre; & vous aurez bientôt lieu de vous féliciter de 
m'avoir cru. ( Mouvement de reconnoijjance de la De» 
moifelle enfe retirant. ) 

mmmmm^^mmmmimmmÊÊmmmÊmmÊmÊmÊmaimmÊÊmÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmimÊmÊtmÊÊt 
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SCENE V. 



Molière, fe remetta'it à fon bureau. 



VE je fuis heureux d'avoir pu fauvcr une 
perfonne jeune, belle, honnête, douce, bien née, 
des périls qu'elle alloit affronter aveuglément! 
Moyennant une petite fotnme une fois payée, la 
voilà bien pourvue & loin du chemin du vice (*)• 



(*) Ce fut un jeune homme de vingt -deux ans que 
Moliete détourna de monter fur le théâtre. Ilétoit avocat* 
Molière lui fit fentir que le métier de comédien étolt à la 
fois dangereux & pénible ; que ce £çToit enfoncer le poi- 
gnard dans le cœur de fes parens , que de fuîvre ce projet , 
& que lui s*étoit toujours reproché d'avoir donné ce déplai- 
fir à fa famille. Ji rengagea à rentrer au barreau. Le jeune 
homme fut touché &^ convaincu par les raifons de Molière; 
il s*abandonna tout entier à la proiefTion honorable qu'il 
avoit voulu quitter. Dans la fuite il sV fit un nom. On 
a cru qu'il fçroic plus théâtral de fubftituer une jeune fille. 

S4 
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Elle fera là comme dans la maifon paternelle. ... Je 
prendrai cet argent fur ma nouvelle comédie'. Elle Ira 
bien cette pièce • là; j'en juge par îe premier bond... 
IWes camarades font convenus de me laifler doublé 
paît (♦) chaque fois qu'on la repréfentera , & je 
compte bien qu'il y a aura de bonne s chambrées. . . . 
Comme tout s'arrange à propos ! D'un côté , il me 
vietic furcrott de biens, & de l'autre, 'favorable oc* 
cafion de l'employer ; Je m'en Cens plus gai & plus 
difpofé au travail. . . J*ai réuilî. . • Mais tout fuccès 
en exige un autre. . . Quand je ne vôudiois pas écri- 
re, le genre -humain m'y forceroît par fes nouvelles 
extravagances. . .11 me faut rêver à mon Malade ima- 
ginaire, à mon Envieux, à mon Homme de cour.— 
Ûh 1 je garde celui ci pour le dernier. • . Si la mort 
se me lurprend point , vous verrez un miroir , Mes* 
£eurs les courtifans ! Vous êtes les fléaux de la aa* 
tion, les vrais auteurs des maux publics; vous trora« 
pez le Monarque; vous tendez mille pièges entre foa 
peuple & lui. Il efl des chofes que l'on penfe queU 
quefols trop fortement pour pouvoir les écrire, & 
ce font celles-là qui font ordinairement perdues pour 
la poftérité ; mais j'oferai dire ce qu'on n'a pas en- 
core dit. Les applaudi/fcmens publics me vengeront 

V (*) Les comédiens vouUircit abfohiment que Molière 
eût double parc fa vie duiant, touces les fois que Ton joue- 
roit le Tartufte; ce qui i été depuis très -régulièrement 
exécuté. D'ailleurs, on jouoii alors une picce ticnte-huit 
à quarante fois» 
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de ta colece des offenCés, . Il Cuit néanmoins du . 
courage. . . Du courage ! oh ! j'en aï. Une voix 

fccrette me dit que f ai 'bien fait Toujours 

libre & maître de ma penfée C'^). . . Le fiience 
& la nuit me favorifent . . Voici le Vrai' tems de 
b méditation,... Revoyons mon plan; car c*e(l 
du plan furlout- que dépend tout le refte. (P«i-4- 
pett $7 tmit dans une réflexion profonde. On frappe à 
deux ou trpis reprifes , mais doucement; Molière n'en>^' 
tend rien. On frappe un peu plus fort; il s'éveille £3* 
s^étonne,) Qui frappe ici â cette heure?. . . Depyis 
longtems j'entends un bruit fourd. . . Oui , Ton frap- 
pe , & doucement , comme fi Ton craignoit. ... Cà 
n'eft point Chapelle. Voyons... (Molière va ouvrir.^ 



(•) Molière n'aimoit point le courtifan cmpreffé, flau 
teur, iDédifanr, inquiet, incominode» ùtux ami. La droi- 
ture de Ces mœurs & la fimpliçité de Tes manières s'ao- 
commodoient peu de leur ton» de leurs grands airs, de 
leur mauvais goût, aflVz ordinaire k des hommes qui pro- 
noncent fans examen, & qui n'ont les yeux fixés qur fuf 
Tidole de leur ambition. Quand il a pa fe donner carrière 
coDtrje eux, il n*a pas manqué Toccafion; 6c c'eft, en ef- 
fet, un grand plaifîr pour un poSte dramatique , d'attaquer 
des caraAercs auflî équivoques. Ils font, prefque tous, les 
ennemis ardens , les tyrans cachés de l'homme de lettres ,. 
parce que la renommée littéraiie eft prefque la feule choft 
•u monde qu*il faut payer de fa perfoDne>& que riturigue:^ 
Tor & la fouplcflè a^enlevent poiut* 
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SCENE VL 

MOLIERE, ISABELLE. 

M o L I £ R E 9 extrêmement furpris. 

^^ 'EST vous, Ifabellel Eft-il poffible? 

ISAB£Li.£9 tremblante. 

Vous me voyez dans la fituatîon la plus crliellé. •«. 
fécoutez - moi. • . 

Molierek 

Mais vous êtes d'une imprudence, d'une impru- 
dence extrême. Il y a là de quoi nous perdre- 
tous deux. Vous n'avez donc pas réfléchi. {La. 
-porte étant rejlée ouverte.) Attendez que j'aille fer- 
mer la porte... Que vous efl-il arrivé de fîniftre?' 

Isabelle. 

' Ma mère!*.. 

Molière. 

Eh bieni ma chère enfant, votre mère.... N6* 
vous ai -je pas dit tantâtde patienter? Ne mel'aviez^ 
vous point promis ? Et vous expofez ainfî votre re« 
nommée , tandis que nous fommes environnés d'Arj 
gus. . • Vous le favez, 

Isabelle. . 

L 

Ayez pitié de moi. 
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■ 

M O t I E R E. 

On vous calomniera, on me repréfentera , moi» 
comme un homme fans mœurs , qui voi^s féduît fous 
lés yeux de votre mère: & rinnocence aura beau 
régner dans nos cœurs , on fuppofera entre nous une 
Intelligence coupable. 

ISABEL LE. 

N'augmentez poînr mes peines. Les tourmens qui 
m'obfedent vous font inconnus; mais , la nuit comme 
lé jour, je n*aî plus de repos. Savez- vous de quel- 
les fureurs > de quels emportemens ma mère. . • • 

Molière. 

Ah! mère cruelle (*)!.. Sa tyrannie ne fera pas 
de longue durée, je vous le protefte; mais, qu'y 
a - 1 • il enfin de nouveau ? 



C*) La Béjart étoît une femme altîere & emportée, qViV 
voùloit dominer en tout. Elle aimolt mieux ocre l'amie de 
Molière que fa belle -mcre. Lorfque les charmes nailBànsde- 
ft fille eurent fait éprouver à Molieie l'amour le plus vio« 
lent, eUe devint jaloufe; eUe le menaçoit fouvent, en fem- 
me furieufe & extravagante, de le perdre, lui, fa filîe &: 
elle-même, fi jamais U penfoît à Tépoufer, Ces emporte- 
Biens retomboient fur la jeune perfonne, qui étoit fans ces-- 
fe obfervée de fort près. LalTe enfin de fooffrir les duretés > 
de fa mère , elle ft déteraiina un matin de s'aller jeter' 
dans l'appartement de Molière, afin de le forcer à déclarerv- 
le choix qu'il avoît fait d^eHe. 
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Isabelle. 

pétois couchée; ma mcre entre en fureur, & me 
prodigue les noms Tes plus outrageans. Je t'ordon- 
ne, dit- elle, d'une voix menaçante , de te lever de- 
mafo au point du jour. J'ai diTpofé de toi: ton 
amour pour Molière t*â(rure ma haine, & tu en fe- 
xas Tobjet éternel , tant que tu ne changeras point; 
Tu m'appartiens ; fonge à m'obéir , ou je te ferai 
fentir tout^nion autorité.. * Elle me kiiïè fans atten» 
ds* ma réponfe , & accompagne fa fortÀe de repro* 

ches encore plus injurieux Ah! c'en eîl fait». 

jne fuis -je dît; demaia ma mère me rend captive , 
m'emmène , m'éloigne de tout x:e que j'aime. Je me 
mets i pFeurer , routant mille defleîns confus dana 
ma tête ; tout â coup Tamour m*tn{V)ire (bn courage r 
non , me fuis • je dit , on ne m'ôiera point â Molière r 
11 doit être mon époux, & je puis refpîrer dès ce 
moment ibus (a proteclion , je puis me regarder dèr 
i préfent comme fa femme. . . Je me levé, je m'ha- 
bille à la h&te ; menacée du plus horrible malheur ^ 
de celui de vous perdre , je na ptendu coofeil que dé- 
mon defefpoir, je marche â pas fourds, je traverfe* 
la chambre de ma mère, j^ouvre doucement les ver« 
loux, j'entr'ouvre fans bruit les portes,, je me pré** 
cipite fans mules le long de l'efcalier , j'arrive â cet^ 
te porte fans que 7>erfonne m'ait vue , & 'je vien» 
implorer un afile que vous ne me refuferez pa& 

M O L 1 E B X. 

Ma cFiere If^belle, noa, il ns m'eft pas permis. 
de vous retenir ici; vous appartenez à votre mère..» 
Vous avez, commis une faute grave. . • • rentrez. • ./i 



DRAME.-' nt- 

Si l'on vous appercevoîc, c'eft afois que les méchan» 
crîoinpheroîent ... 

Isabelle. 

Vous favez interpréter une démarche, que Fa 
crainte de n*êrre plus à vous m'a feule infpfrée ; que 
Je ne celTe point d'être honnête à \os yeux; & je 
brave la calomnie. 

M a L I E R E. 

Ge n'ef^ pas aiïëz d*étre fage â vos yeux ; il 
faut être irréprochable aux yeux de tous: une fil* 
le doit prévenir le blâme & faire taire jufqp'au 
foupçon. Vous avez oublié vos devoirs..".. Re- 
tournq^ dans votre appartement., ma chère Ifabelle , 
& effacez jufqu*aux apparences qui pourrofent dé^ 
pofer contre vous. ... Je vous parle plutôt en père 
qu*en amant ; mais c*eft la tondreffe que j*ai pour 
vous , qui m'oblige à vous tenir ce iangage. La dé- 
cence vous ordonne. . • • 

Isabelle^ 

Quoi I vous me refufez ! & vous ne fongez pas 
que demain nous ferons féparés pour jamais! 

Molière. 

Je préfère à tout votre honneur » qui m*efl plui 
dier que ma vie.»... 

Isabelle. 

Donnez - moi votre main , que je puîffe m'écrîer^ 
Molière efi mon époux l Je fuis à vous depuis que je 
vous ftjîis promife; défendez votre bien. Qui defap- 
prouvera notre amour, lorfqu'il n'a pour but qu'un 
lien légitime ? 



t 

M L lE JBL E, fâché. 

Etrange aventure que je n'ai pu prévoir ! • . ; Vour* 
ne fongez donc pas que toute furprife eft illicite;: 
que vous êtes à votre mère ; que vous paroîtrez 
coupable, quoi que vous difiez; qu'il y a une mar- 
che ordonnée & prefcrite par les loix, qu'on ne 
fauroit enfreindre fans remords & fans crime ; que 
toute apparence de féduflîon doit être enfin aufïî 
loin de ma conduite qu'die Teft de mon cœur ?. . De 
grâce > reprenez' le cheiilin de votre appartement» 

Isabelle. . 

Non , vous ne m'aimez pas , ingrat! & je me fuiV 
trompée. Votre amour- eft hien foible , fi ma mère 
en triomphe. Moi feule ai le courage, Se vous 
n'avez que la crainte. . . . Que m'importent les dis- 
cours du monde? De vous feul dépend ma renom- 
mée. , Si vous balancfe , lorfqu'il s'agît de mon bon- 
heur & du vôtre, quel fond puis -je faire fur le fen- 
timent qui vous anime ? Quand je vous montre mon 
amour , c'eft vous qui tremblez ; & voi!à toute votre 
réponfe !.. .Ah 1 dîtes plutôt que vous n-aimez pas, 
que les paroles ^ont vous m'avez ôatcée fooc faus* 
fes, que vous avez changé, & que j'ai été trop 
crédule en ajoutant foi â vos fermens. J'ai perdu 
te repos que je goûtois avant de çonnoître l'amour* 
Eh bien! que mon malheur s'achève; je vais fui vre 
la route que me trace mon defefpoir ; je ne prends 
plus foin de nja gloire, de mon repos, de ma vie : 
j'e ne cherche plus qu'à.m'élolgner d'un lieu où une 
mère jaloufe me tyrannife, où mon amant me trahit. 
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eii :ii i^fifl» à ma» lasoies, ioifiiifible qu*ll efti toute, 
lâ tendrefle que j*ai pour lui. ... 

Molière. 

Arrêtez , Ifabelle ; & demandez ma vie. 

Isabelle. 

Et vous, c^eli & vous, donnez-moi plutàt la: 
mort. « 

Molière. 

Vous n*écoutez plus la raifon. ... Je vous proté- 
gerai contre fa colère ; mais je demeurerai inflexible, 
fur l'article des bienféances. 

Isabellr. 

\ Toujours des reproches! • • £h ! l'amour en coa<> 
noit - il ?.. . pieu l j'enteufis du bruit. 

Molière* 

On vient, vous voyçz. . . . Voilà le fruit de vo- 
tre imprudenee.^... J'avois des amis à foup'er qui fe 
retirent, ils vont peut-être entrer ici. Réfugiez- 
vous dans cette chambre.. .Je, vais appeler la.Forqft) 

{Il appelle la For efi,) 
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MOLIERE, ISABELLE, PIRLON, 

LA FOREST. 

Â 

t 

Isabelle. 

(Jfabelle entre dans la chambre , y fait quelques pas; 
éf revenant pâle d'effroi , elle rentre Jur làfcene 
en def ordre, fsf jetant un long cri.) 

£\ H deî! qu'eft ce que je fen»?. .. Uû* homme 
de caché ! un voleur ! Te me meurs. ... 

Molière. 

Un voleur r {AlaForeft.) Soutiens -là, la Forcft, 
die va s'évanouir. ( La Foreft la JoOtient dans fes 
bras. Appercevant Pirlon , qui fort de la cliambre oà 
U étoit caché.) Que vois -je?... Ahl trahre, iff- 
fime! pour être délateur, tu te fais un vil efpion'.. 
As - tu aifez fcrut;é^ma vie domeftique pour en com« 
pofer les noirs poifons de tes calomnies?. .. Parle» 
méchant, parle, & fî tu Tofes, dis le contraire de 
ce que tu as vu , de ce qu& tu as entendu. Ta bou« 
che, vouée au menfonge, ne fait que flétrir l'inno^ 
cence. Pourfuîs ton rôle affreux. . . . Mais , tremble 
devant moif je n*al pas tout dit fur ton compte, &-» 

P r R L a N. 
Je combe à vos genoux^ Molieie. . • Foolezmo^ 
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aux pîeis ; maïs n'îmagîne? pas que [e fois entré ici 
pour furprendre vos fecrets. * . . . Puifqu'il faut l'a- 
vouer, je fuyois la colère du peuple, foulevé contre 
moi par la chaleur de vos pinceaux. . . . C'eft à la 
eoiîMnifération de la Foreft que j'ai dà cet afîle. Je 
vais clairement combien je fuis en exécration à tout 
le monde. Oui , je fuis trop reffemblant pour pou- 
voir m*abufer moi - tnême. Ma honte eÂ extrême* 
N'étendez pas plus loin votre vengeance. . . Me hai« 
riez • vous au point. • . 

Molière, vivemera; 

Ceft le vice que je hais , & non le vicieux. Four 
celui-ci, je me contente de le pîaindre. ."; . L'hypo. 
crifîe eft un vice déteftable, & que je. combattrai 
fouî foutes fes formes i croyez -moi, abjurer votre 
infâme métier , il ne tardera pas à devenir inutile ; 
bientôt il ne trompera plus perfonne , je vous en 
avertîi . . Vous pourriez encore , fi vous le vouliez 
véritablement , par un fincere repentir , regagner 
avec le tems la confiance & l'eftime des hommes. 

La Fores t. 

On a beau prêcher â q»i n'a cœur de biea faire I 

P I R L o N. 

J'afpîre à me corriger ; trêve, trêve, Molière, la 
' paix , la paix ; épargnez • moi dorénavant. ... Oui , 
je veux me réconcilier avec vous , defarmer vos ri- 
gueurs, devenir enfin votre ami. 

M o L I £. R E. 

Mon ami ! cela eft fort.. . . Mais, vou» change* 
riez donc beaucoup ! 
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>i P I R L O N. 
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' Je refpere, & le ciel m'en fera la grâce. • . 

Molière. 

Ah ! commencez d'abord par ne point prendre 1er 
nom du ciel en vain. Que ce nom facré foit plu» 
refpeéM dans votre bouche. Soyez vmI devant vo- 
tre confcience : t'eft là le premier pas vers la vertu; 
dîtes» moi plutôt: je vous hais; je veux me venger 
de vous; j'en chercherai les occafions & les moyens f 
je vais , fortant d*ici ; vpus accufer partout de trou- 
bler rétnt-, de renverfer la religion , de corrompre 
les mœurs : dites - moi cela , plutôt que de déguifer 
baflement votre fureur fous les dehors de ce qu'il y 
a de plus faint au nponde. . . . Rien ne vous force h 
me ménager. Je vous le. dis fans détour; je n« 
crains plus un ennemi à front découvert... • 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■■■■^^ 

SCENE VIII. 

Les JEteurs précédens, L A B ET A R T. 
La Bejart, entrant furieufe f àfafille^ 

Jj I L L E fans pudeur ! tu m*écfiappes ! Ç^ A Molière. ) 
Kt toi, traître! tu m'enlèves ma fille; elle fe déro- 
be pendant mon fommeil, & tu vantes encore ta 
probité!... homme indigne de toute confiance» tu- 
fais la fatyre des méchans , mais pour mieux ie& imi' 
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ter; ils fonçâtes modèles; tu ne les as, étudiés 
que pour leur reflTembler ! . • Sédudeur de mz fille , 
& par de lâches artifices , n'es - tu donc protégé par 
e Roi> que pour la fouftraîre à robéiflàQçe?*. 

N Molière, 

Je ne Taî point fédulte. Madame,. & j*en fuis în*^ 
capable. Je n'emploie la proteélion dont le Roi 
m'honore, que pour fervîr autrui (*)... Elle fuy- 
oit vos mauvais traitemens, votre violence; vous 
l'avez poufTée à cette extrémité : mais elle eft auffi^ 
en fureté avec moi, qu*avec vous-même. 

L4 B^ j AJa T 

Traître) tu paries de violence & tu deshonorés 
mon enfant/ •• 

M O L I s R £. 

» ■ • . ■ - - 

Elle eft loin du deshonneur .... elle porte ODi or 
montent Je titre de mon époufe» {Courant à/on bu» 
reau , prenant une plume £<f fignant une prçmffffe de 
mariage. ) Voilà la promeflfi folemnelle , la promeflê 
facrée , gage inviolable de mon amour , de mon efti- 
me & témoin irrécufable du ferment quej*ai fait de* 
la conduire au pied .des autels. (// dontie la promejje 
de mariage à IJabelle ^ qui la met dans fin foin.) 

La B £ j a r t. 

Perfide! ofes -tu,, fans mon confcntement. . :. 

Molière. 
11 nous eft dû , nos cœurs font libres ; un cour- 



(*) Cela eft prouvé par plufieurs fiks. 
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roux aveugle ne fera point écouté : c'eft ma femm&j 
& je le publie. 

La B £ j a r t. 

EHe ne l'eft pas encore ; maîis tu aîmesr à couvrir 
de ce nom l'opprobre de ta conduite* 

P I RLO N, à part. 

Alfôns, Pîrlon, fais un effort, montre . toi tout 
autre que tu n'as été , & rends juffice une fois à la 
vérité. (A la Êéjart.) Madame, j*ai tout entendu; 
& Ton ne me foupçonnoit pas préfent. Je publie- 
rai partout, que Molière eil un honnête homme; 
il a vivement reproché à votre iîlle fa démarche 
.inconfidéjrée; il Ta fuppliée, à plufieurs reprifes, 
de rentrer chez fa mère ; il a joint Içs prières les 
plus vives aux plus prel&ntes laifons ; il Ta refpec- 
tée, & Tamour qu'il a pour elle eft auiS pur quK 

paiife l*étre- 

La B e t ar t. 

Quoi / Mon/îeur Pirlon , vous étiez lâ ? Et vous- 
Jtss bien fur que Molière a parlé à ma £lle delà* 
foumîflion qui eft due à mon autorité? 

PIRLON. 

AlTurément, Madame, je dois rendre hommage 
à la pureté de fes Intentions, & quand je parle 
ainfi de Molière, je puis être cru. 

Molière. 

Voyez fi un tel témoi^iage efl fufpedt. Madame: 
Je n'ai jamais voulu braver votre autorité^ mais la 
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contraindre dans de juftes bornes , pour votre pro- 
pre repos. ' .! . 

Pi r l o k»' à part. 

. vient encore du moide. . . i] fait nuit % i'ocea* 
ilon eft favorable. . • vice; fauvons «nous. (72 s;^^^ 
vehppe de/on manteau (^ s'enfuit,') 

SCENE IX, £f demitre. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
I MOLIERE , LA THORILLIERE , LA 
BEJART, ISABELLE, LA FORES T, 

Le Marquis, en entrant. 

J\(|^ Aïs quel vacarme chez notre Phîlofophe ! . 
Qu*7a-t-il donc?.. L'étude efl bien bruyante ce 
foir..« fait -il répéter des rôles de comédies ? 

Le Comte. 

Quoi, Mefdamest Fendant la nuit venir relan* 
cer un auteur folitaire Jufque dans la fîlencieufe re^ 
traite des Biafes. • • 

CHAPELLE; entre deux vins. 

Ah! Mesdames, que je vous fais bon gré de ve- 
nir régayer! voilà ce qu'il lui faut: il attrapera par 
ce moyen le vis comca des anciens ... car il efl par 
-fois (i trifte , que je me donne au diable, pour dç« 
viner comment il peut nous faire rire ? 
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LbMarquis. 

Molière , vous difpeiifez bien votre tems» 

Le C o it t 8. 

Cell à vous (pi'il appartient d'iHiîr en nn feul jour 
h gloire & les plaifirs. | 

Ls Ma r qu I s. 

Et voiiSj -çfainmDte Ifitbefej wtuos wbcs*^^ 

rer. .« Je ne m'étonne plus de Tes chef -d'œuvres. 

M O L I B R E« 

• Meflîeurs, trêve de badînage,. . . . . c'eft pour la 
première fois de fa vie gué le pied d'ifabelle a tou- 
ché le feuil de mon cabinet; mais Madame , malgré 
les témoignages les plus pofitiff « s'obftine à penler 
que j'ai voulu féduire fa fille. 

LeMarquis. 

Oh ! cela ne peut pas étfre je réponds de la 

probité de Molière. . . ^ J 

L E C O M T £. 

Cela n*eft pas. . . Molière e(( lin honnête homme 
dans toute la force du terme (♦). 



'IF^ 



(*) Molière protégeoît & encourageoît le mérite naîlftntt 
Un jeune homme M avoir apporté une piece^ intitulée 
Théagene fif Charklée» La pièce ne valoit rien ; mais Molière 
Tavoît récompenfé, comme fi elle eût été bonne. A quel- 
que tems de là, Molière forma le projet des Frères enne- 
mis > &,fit chercher le jeune h^ffime. qui a*aveit point reps- 
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Mo L X £ A E. 

MeiBeur$ , je ne me pique que de cette qualité. 
J'abandonne mon talene à qui vouJn le jxtgss; mais, 
je veux conferver le titte d'homme d'hopneur. JJea 
fuis jaloux, très -jaloux. Je le préfère à tous les 
titres de bel e'fprit, de grand écrivain, d'homme 
de génie, fî Ton veut. La probité, voilà le ca- 
raâere efTenciel* tie Phômme; le refte après vient 
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TU aux yeux de Ton bienfaiteur. On le déterra. Molière lui 
donna fon projet , flt le pria de lui en apporter un afte 
par fômaiue, s'il lui étolt polfibla. Le jeune homme alla 
a^enfermer; mais quand il rj^porta fa befoine, Molière re^ 
inarqua quUl avoit pris teut fon travail dans la^ Tb^baïde do 
Hotfou. Molière lui fît fentîr qu'il y avoit autant de honte 
que de pal ^drefTe , à puifer dans Touvrage d'autrui , & 
furto^rdans une pièce afTez 'i^cente pour être encore dans 
la mémoire des fpeâateurs, Molière lui aida à ebàngei' cei 
qu*il avoit pillé. La pièce fut applaudie : mais RaCftie (car 
c'efl- lui qui é toit le jeune homme) s'éloigna une féconde 
fois de Molicre, & Motiere ne le rechercha pas. Jenepen- 
fe pas même que Molière elHmât beaucoup Racîtie. Celui- 
ci lui avoit promis fa Bérénice , il ramuft longtems & la 
laiffa même annoncer ; puis tout • à *> coup if hi donna aux^ 
comédiens de Thôtel de Bourgogne ; ce qui i&digna Molière 
&*Baron contre lui. Molière étoit plein de droiture Çx, de 
franchife. Son caraélere étoit aufli ouvert, que celui de. 
^Racine étoit fombre & difldmulé. 11 n'avoit point le pédan- 
tifme & Je ton magîftçal de poifeau ; il fut 'apprécier La 
Fontaine, malgré la ligue fecrette que Rachat â:J^leau 
avoient faite contre lui & contre prefque tous les autres 
écrivains. 
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comme il peut. ; ; 'j'âîmé j&belle; je la demande 
eb mafûge; Kkbelle y confait: dbù nattroit le 
itifiis "de jTa mère ? Jugez » nous , MeiEeurs. 

, ^ i Lb C O UT E. 

[ Ah , Madame ! Vpus devez vous féliciter de 
Àarier vore fille i un homme tel que MoIiere< 

Le M ARQ u I s. 
Quelle raîfon auriez-vous.de ne la point don- 

aer à- MoiMr«T^4 «M^Jtcfe 2'feonneor du théâtre', 

ia gloire ait la France, le protégé du Roi? 

L B C O M T E. 

Mais cela lie fouffre aucune difficulté. Tout 
le monde ai>plaudira à cette union; & la beauté 
deviendra la récoropenfe du génie» 

L E M ^ R D U l""S. 

* ^ 

Le Boi ne defapproùvera point ce mariage, & 
je veux être un des premiers â le lui annoncer. 

Chapelle, à la Béjart. 

Croyez -moî, donnez -luî votre fille: il Tauroît 
toujours. ••>• faites- vous un mérite de votre corn- 
plaîfânce; tout le monde aujourd'hui ne fait pas la 
{attife de fe marier. . • prenez la balle au bond. 

La B Ej AKTi à part. ' 

Malheureufe <}ue je fui? I tout confpîre contre 
moi* 

MOLIERE. 

Meflieurs , je ne rougirai point devant vous de 

vous 
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tous l'évéler Tlntérieuï de ma tsHaiCùm La mère 
d'Ifabelle^ malgré le$ apparences» eft en difccfrcle 
avec fa fille; ma joie ne fera pure & complette, 
que lorfqu'eHe lui aura pardonné... Ifabelle, fup* 
pliez votre, mère avec tendrefle & refpeft, fup- 
pliez -la , devant témoins, de confentir à notre 
union. Je ne veux vous devoir qu'à elle ; & je ne 
puis éir& heureux qu'à ce prix. 

- . . I.SiLEJE.L LE». 

Pardonnez à votre fille, ma mère r elle fuît. te 
jfiduveînentde (on cœur en vous demandant grâce. 
Pardonnez fui ce qulin excès d'amour lui a fait en» 
treprendre; il ne dérobe rien à d'autres fentiraens. 
Mon amour & mon refpeél; pour vqus feront tou« 
jours les mêmes. •• vous m'avez maudite dans voffe 
colère; révoquez ce dur arrêt: quelque deflin qui 
me foie réfarvé, je ferai toujours malheureufe^ll ma 
' mère ne m'aime point. 

iL A B £ T A a T.. 

i ' k * ' «p 

Ahl que ledei te bémfTc, m« filici j0 t'emhraflb 
& te pardonne^ 

Isabelle. 

. Ma aieie 1 j'embraflé vos genoux* 

Le M AR Q u is. 

Voilà une excellente femme, quai qu'on difc. 

. Le C o M T £• 

Mais elle n'eft pas fi méchante^qu'on la faifolL 

Chapelle', bas. 

Vous ne la voyez pas toujours. . • Les femmes ne 
i©nt bonnes que par inftans. 
Tme m. T 
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La ThorJI'LISrk, embrajjant Mdierfi. 

Ah mon cher ami, foyez auffi heureux que vour 
Kéritez de rétre. ^ 

Chapille, bas à Molière. 

Vous vouiez vous marier, Molière? J'en fuis fi» 
ché pour vous. Cefl, pour un liomme d'efprit, une 
étrange bévue^.. . vous vous en repentirez (,♦> 



C») ChapeUe avoit «ifon. La fille de la Béjart ne fut pat 
plutôt MaitmîfelU ù Molière^ qjj'elle fc livra à Ibn goût 
effréné pour la coquetterie &.la dépenfe. Elle ïe donna en 
rpeélade à la cour & à la ville; & le pauvre époux, qui 
u'avoit pas été affez philofophe pour fe pafllr d'une femme, 
perdit le repos & s'imagina que toute la cour & toute la 
ville en vouloient à fon époufe. Elle négligea de l'en défi- 
bufer ,& iM foins txtiaordînaîres qu'elle dônnoit à fa parure 
ne firent que confirmer fes foupçons'& fa jaloufie. Remenr- 
trances, prières,, tout devînt inutile. 11 n'eut pas la force 
de la captiver, parce qu'il raimolt aveé trop de foibleflè; 
9jL aprts plufieurs diffeniions domefclques qui pénétrèrent 
dans le public, il prit le parti de fe renfermer dans te cabi- 
net & dans la fociété de fes amis , détournant fes regards 
de la conduite de fa femme & ayant le cœur déchjié de rc- 
«rets & d'amour. 11 augmenta la lifte des époux infortunés; 
& fi fes pinceaux, quand il trace le défordre de» femmes, 
ont tant de vérité , c'eft peut-être parce que Is modèle 
n'éiolt pas loin de liii. 

Mais admirez la philofophie de Molière. Il difoit quelque- 
fois: c'ell moi qui ai tort; je n'ai que ce que je mérite» je 
ne devois pas me marier à une femme jeune & jolie ; elle 
a dç l'eniouemcnt, iSc je fuis trop auftcre pour eUe; elle 
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Molière. 

Oui , tout comme d'avoir fait des comédies. ÇA 
laSefj«rt tf à'Ifakelle.) Mère prudente, aimabl© 
fille, vivez ainfi toujours unies,' vivez pour le. bon- 
heur de tous troisi Que Tune foit toujours l'objet 
du plus vif amour , & l'autre du plus tendre refpefl:.r 
Bos jours , fi vous y coufentez , feront fortunés par 
cette union mutuelle. 



ne peut s'affujettir à mes tnsnieres* Sehfible au plaifirsqatf 
fèroic-eUc d'un homme de cabinet? elle eft plus laifonna* 
ble que je ne le fuis, fille veut jouir de la vie, & je con* 
fume triftement la mienne; il eft Vrai qu'elle pounoit du 
moin^ après les heures de fes divertUTemens entrer un peu 
dans mes pehies & me confoler; mais elle n*a que le te/i/f 
Aiffifanc poiir répondre à ce deflr qu'eUe a de pkdre en gé*^ 
Béral. Sa beauté la tyrannife» comme mou génie txk captive» 
Je blftme fa conduite »& eHe ilc de la mienne; qoidenouft 
deux a tort? Ma foi, je a*en ùh rien. 

Elle fe semaria peu de tems, après fa mort, à un oomé^ 
dien obCcur» eMci v^cuc^ancon refpeet pour la mémoicc dr 
Ton mari, ni aucuns foins de fes manufcrits, qa*eUe ne juge» 
pas fort prédeux, puifqu*eUe les abandonna à un nommé 
la GraQge , & Ton ne fait quel ufîige œlui - ci en a fait* Cdl 
une perte Inéparable dont dle..s^èit rendue coupable envers 
le public. Elle eut une fiU^ de Molière , & $^e négligea en* 
tiérement fon, éducation ; de forte que la jeune perfonne fe 
fit enlever à Tâge de puArté. Ainfi les craintes & les re* 
monrrances de ChapeUe n'étoienc- que trop bien fondées» 
Mais Tamour, chez un homme de génie , étouffe encore^ 
f Us le b9n fens fie la xaifon, que ciiez tout autre homme»- 

T a. 
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i4a foi, Molière , voilà une belle' conquête. Vout 
Itos. aoflî habile amant qu'habile auteuF, 11 faut 
t^oîw admiret enr tout On célébrera , â* Fa' fois , 
. "^tre nom iS: votre bonheur, . . la belle enfânirî . . 
je ne ^tçox^. ;>îiis trop la regarder . . . qu'elle . nouô 
toftae^jjii^tin qiil vous reffemble; adlea. 

Le C o m te. 

.Adî^O^ lidolfege^^^. Innr le mnnde.'g.QUdroitjitrfl 
i votre place. • . . fongez à notre fujec. • • {Molien 

^ " M OL t E R É , à Chapelk fif 'à la Tkofittiete. 

.Enfin, mes amis» je puis donc appeler ce jour 
Dn jour heureux . é . plus de peines qui -m'affli* 
^enc, plus de , dangers .qui me menacent. La U^ 
veur du public, le repentie des Imppfteurs, le^ 
ziomt^re ^ jani pa^iiQms qui s'açc^otc, les délicest 
^p» ypsaout me. piépaie, tout w^ comom^ à^ 
gloire y & m'enivrer de jûiev«f m^s looga tran^aux;. 
font léconipeRfiés ; d je oe me fepens plus dV 
voir, fmviy malgré me^ paieos y Taio^ait ivr^liâibte. 

de mon goût pour lé ebéàtré. 

.. * ' ■ 
' - - • . 

' ' d»9r9ifieme Éf dernier f^ok»àe^ 
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